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L’ANNÉE LITURGIQUE

PRÉFACE.


Ce nouveau volume reprend la suite du Temps pascal au Lundi de Quasimodo, et conduit jusqu’au samedi qui précède le cinquième Dimanche après Pâques. L’abondance des mystères qui se pressent dans ces quarante jours que Jésus ressuscité passa encore sur la terre, ne nous a pas permis de pousser plus loin notre marche ; mais, dans tous les cas, il nous eût été impossible d’aborder dans ce volume les hauts mystères de l’Ascension et de la Pentecôte, qui forment le complément du Temps pascal. Un troisième tome terminera cette sixième section, et nous avons le désir de ne le pas faire attendre.


Nous espérons que nos lecteurs, instruits à l’école de la sainte Église, goûteront de plus en plus le mystère de Jésus ressuscité, et qu’ils voudront bien continuer de nous aider par leurs prières à terminer cette Année liturgique.


Note : Les Chapitres I-V ne sont pas reproduits dans cette édition numérique


LE TEMPS PASCAL


CHAPITRE PREMIER. PRIERES DU MATIN ET DU SOIR AU TEMPS PASCAL.


CHAPITRE II. DE L’ASSISTANCE A LA SAINTE MESSE, AU TEMPS PASCAL.


CHAPITRE III. PRATIQUE DE LA SAINTE COMMUNION AU TEMPS PASCAL.


CHAPITRE IV. DE L’OFFICE DES VÊPRES DES DIMANCHES ET FÊTES, AU TEMPS PASCAL.


CHAPITRE V. DE L’OFFICE DE COMPLIES, AU TEMPS PASCAL.

LE TEMPS PASCAL

PROPRE DU TEMPS

LE LUNDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE APRÈS PAQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Coeli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


La première semaine a été donnée tout entière aux joies du retour de notre Emmanuel. Il nous est apparu pour ainsi dire à chaque heure, afin de nous rendre certains de sa résurrection. « Voyez, touchez ; c’est bien moi », nous a-t-il dit (1) ; mais nous savons qu’il ne doit pas prolonger au delà de quarante jours sa présence visible au milieu de nous. Cette heureuse période avance peu à peu dans son cours ; les heures s’écoulent, et bientôt il aura disparu à nos regards, Celui vers lequel la terre a tant soupiré. « O vous, l’attente d’Israël et son Sauveur, s’écrie le Prophète , pourquoi vous montrez-vous ici-bas comme un voyageur a qui refusé de faire séjour ? pourquoi votre 


1. LUC. XXIV, 39.
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course est-elle semblable à celle de l’homme qui ne s’arrête jamais (1) ? » Mais les moments sont d’autant plus chers. Pressons-nous autour de lui durant ces heures rapides ; suivons-le du regard, lorsque nous n’entendons plus sa voix; mais recueillons surtout ses paroles, quand elles arrivent jusqu’à nous; elles sont le testament de notre divin Chef.


Durant ces quarante jours, il ne cesse d’apparaître à ses disciples, non plus dans le but de rendre certaine à leurs yeux sa résurrection, dont ils ne peuvent plus douter ; mais, comme nous l’apprend saint Luc, pour « les entretenir du Royaume de Dieu (2) ». Par son sang et par sa victoire les hommes sont désormais rachetés, le ciel et la terre sont pacifiés ; ce qui reste à consommer maintenant, c’est l’organisation de l’Eglise. L’Eglise est le royaume de Dieu ; car c’est en elle et par elle que Dieu va régner sur la terre. L’Eglise est l’Epouse du divin ressuscité qui l’a tirée de la poussière ; il est temps qu’il la dote, qu’il la pare pour le grand jour où l’Esprit-Saint descendant sur elle doit la proclamer, à la face de toutes les nations, Epouse du Verbe incarné et Mère des élus.


Trois choses sont nécessaires à la sainte Eglise pour l’exercice de sa mission : une constitution dressée de la main même du Fils de Dieu, et par laquelle elle va devenir une société visible et permanente ; le dépôt fait entre ses mains de toutes les vérités que son céleste Epoux est venu révéler ou confirmer ici-bas, ce qui renferme le droit d’enseigner, et d’enseigner avec infaillibilité; enfin les moyens efficaces par lesquels les fidèles


1. JEREM. XIV, 8. — 2. Act. I, 3.
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du Christ seront mis en participation des grâces de salut et de sanctification qui sont le fruit du Sacrifice offert sur la croix. Hiérarchie, doctrine, sacrements: tels sont les graves objets sur lesquels Jésus donne à ses disciples, durant quarante jours, ses dernières et solennelles instructions.


Avant de le suivre dans ce sublime travail par lequel il dispose et perfectionne son œuvre immortelle, considérons-le encore, toute cette semaine, dans son attitude de Fils de Dieu ressuscité, habitant parmi les hommes, et présentant à leur admiration et à leur amour tant de traits qu’il nous importe de recueillir. Nous l’avons contemplé dans les langes et sur la croix ; qu’il nous soit permis maintenant de le considérer dans sa gloire.


Il est devant nous, « le plus beau des enfants « des hommes (1) ! » Mais si déjà il méritait d’être appelé ainsi des le temps où il voilait l’éclat de ses traits sous l’infirmité d’une chair mortelle, quelle n’est pas la splendeur de sa beauté aujourd’hui qu’il a vaincu la mort, et qu’il ne comprime plus comme autrefois les rayons de sa gloire ! Le voilà fixé pour l’éternité a l’âge de sa victoire, à cet âge où l’homme a pris tout son accroissement en force et en beauté, où rien n’annonce encore en lui la future décadence C’est à ce même âge qu’Adam, formé sur le type du Médiateur à venir, sortit des mains de Dieu, comme le chef-d’œuvre de la création terrestre ; c’est aussi à cet âge que les justes reprendront leurs corps à la résurrection générale, et qu’ils entreront pour jamais dans la gloire, étant fixés, comme dit l’Apôtre, « à la mesure de l’âge complet du Christ (2) ».


1. Psalm. XLIV. — 2. Eph. IV.
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Mais ce n’est pas seulement par l’ineffable harmonie de ses traits que le corps de notre divin ressuscité ravit les regards des heureux mortels auxquels il se laisse contempler ; des perfections que l’oeil des trois Apôtres avait à peine entrevues un instant sur le Thabor, éclatent en lui, accrues de toute la magnificence de son triomphe. Dans la glorieuse transfiguration, l’humanité unie au Verbe divin resplendissait comme le soleil; maintenant tout l’éclat de la victoire et de la royauté est venu s’unir à celui que projetait sur le corps non encore glorifié du Rédempteur la personne divine à laquelle l’incarnation l’a uni. Aujourd’hui, les astres du firmament ne sont plus dignes d’être mis en comparaison avec la splendeur de ce divin soleil, dont saint Jean nous dit qu’il éclaire à lui seul toute l’immensité de la Jérusalem céleste (1).


A ce don que l’Apôtre des Gentils désigne sous le nom de clarté, se joint celui de l’impassibilité, par laquelle le corps de notre divin ressuscité a cessé d’être accessible à la souffrance et à la mort. La vie l’a pris pour siège; l’immortalité éclate dans tous ses traits ; il est entré dans les conditions de l’éternité. Ce corps demeure matière, mais aucune diminution, aucun affaiblissement ne sauraient avoir prise sur lui ; on sent qu’il est en possession de la vie, et pour jamais. La troisième qualité du corps glorieux de notre Rédempteur est l’agilité, avec laquelle il se transporte d’un lieu dans un autre sans effort et dans un instant. La chair a perdu ce poids qui, dans notre état actuel, empêche le corps de suivre les mouvements et les volontés de l’âme. De Jérusalem à la Galilée il franchit l’espace avec la rapidité de l’éclair,


1. Apoc. XXI, 23.
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et l’Epouse s’écrie avec transport: « J’entends la voix de mon bien-aimé ; il vient s’élançant des montagnes, laissant derrière lui les collines (1). » Enfin, par une quatrième merveille, le corps de l’Emmanuel a revêtu cette qualité que l’Apôtre appelle la spiritualité ; c’est-à-dire que, sans changer cependant de nature, sa subtilité est devenue telle, qu’il pénètre tous les obstacles, avec plus d’énergie que la lumière n’en met à traverser le cristal. Nous l’avons vu, au moment où l’âme se réunissait à lui, franchir la pierre scellée du sépulcre; maintenant, il entre dans le Cénacle dont les portes sont fermées, et paraît tout à coup aux regards de ses disciples éblouis. 


Tel est notre libérateur, affranchi des conditions de la mortalité. Ne nous étonnons plus que l’Eglise, cette petite famille qui l’entoure et dont nous sommes issus, soit ravie a sa vue, qu’elle lui dise dans son admiration et son amour: « Que vous êtes beau,ô mon bien-aimé (2)! » Répétons-le à notre tour: Oui, vous êtes beau par-dessus tout, ô Jésus ! Nos yeux si affligés du spectacle de vos douleurs, lorsque naguère vous nous apparaissiez couvert de plaies et semblable à un lépreux, ne peuvent se lasser aujourd’hui de contempler l’éclat dont vous brillez, de se délecter dans vos charmes divins. Gloire à vous dans votre triomphe ! mais aussi gloire à vous dans votre munificence envers vos rachetés ! car vous avez décrété qu’un jour nos corps, purifiés par l’humiliation du tombeau, partageront avec le vôtre les sublimes prérogatives que nous célébrons en lui.


1. Cant. II. — 2. Ibid.
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Consacrons à notre Chef glorieux, nous ses membres destinés à la participation de sa gloire , ce beau cantique qu’un enthousiasme divin inspira aux Eglises de l’Allemagne dans les siècles du moyen âge.


SÉQUENCE.


Roi des Rois, Agneau de Dieu, Lion puissant de Juda :


Par la vertu de la croix, tu es la mort du péché, la vie de la sainteté.


Pour réparer le mal que nous fit l’arbre de la science, tu nous fais part du fruit de l’arbre de vie ; pour réparer les suites du larcin que commit notre orgueil, tu nous apportes le remède de la grâce.


Ton sang a éteint la flamme du glaive qui nous menaçait ; par toi la porte du Paradis est ouverte; car tu viens nous enseigner l’obéissance, et panser nos blessures par ton divin secours.


Aujourd’hui est le jour auguste du Seigneur: la paix règne sur la terre ; des éclairs menaçants sillonnent les régions infernales; la lumière brille plus éclatante au ciel ; c’est le jour marqué par le double baptême, de la Loi et de l’Evangile.


Le Christ est lui-même la Pâque de l’homme: par lui le vieil homme passe, et le nouveau se lève. C’est le jour du Seigneur; âme qui repousses le vieux levain, qui te rassasies du pain azyme, sois dans la joie.


La ceinture aux reins, les pieds chaussés, tenant le bâton, hâte-toi, et consomme la victime tout entière.


O Christ, purifie-nous avec l’hysope en ce jour; rends-nous dignes d’un tel mystère, dessèche le lit de la mer sous nos pas, transperce de l’hameçon meurtrier la gueule de Léviathan notre ennemi.


Tes ennemis sont submergés, tu as marqué ta porte ; mange maintenant, avec les laitues amères, la victime pascale passée par le feu, la nuit, dans la maison unique.


Enivre-nous de ton calice, assoupis-nous, puis réveille-nous, toi qui sur la route as bu l’eau du torrent de nos misères. O Pontife, ô victime ! c’est toi-même, grappe divine,qui foules le pressoir.


O fleur odorante de la branche virginale, ton calice est rempli de la rosée des sept dons, vermeil comme la rose, blanc comme le lis. Qui a pu t’inspirer cette immense bonté avec laquelle tu t’abaissas pour secourir notre humble race, pour partager nos misères et devenir notre rédempteur, toi qui n’avais pas la tache du péché, et qui en portais l’apparence?


O Seigneur, devenu un même sang avec ton esclave, espoir de la résurrection première et seconde, par le serment que tu juras à Abraham, étends jusqu’à nous tes bienfaits. Chef immortel qui rends la vie à ton corps, ressuscite-nous en même temps, nous dont tu as partagé la mort. Unis les membres débiles que nous avons reçus d’Adam, l’antique père, à tes membres pleins d’une vigueur divine ; ouvre-nous les pâturages de la vie éternelle, toi qui es la Pâque. Amen.

LE MARDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Quelles sont ces plaies, ô Messie, que nous apercevons au milieu de vos mains (1) ? s’écriait le prophète Zacharie cinq siècles avant la naissance de notre Emmanuel. Le même cri respectueux s’échappe de nos cœurs, lorsque, contemplant la gloire inénarrable de Jésus ressuscité, nos regards rencontrent les plaies dont son corps tout radieux est marqué. Ses mains, ses pieds portent la trace des clous, son côté celle du coup de lance ; et ces plaies sont profondes comme elles l’étaient lorsqu’il fut descendu de la croix. « Enfonce ici ton doigt, » dit-il à Thomas, en lui présentant ses mains : « mets ta main dans l’ouverture de mon a côté. »


Nous sortons de voir cette scène imposante où la vérité de la résurrection fut rendue plus sensible encore par l’incrédulité du disciple ; mais ce fait nous apprend en même temps que Jésus sortant du tombeau, huit jours auparavant, avait conservé sur sa chair glorifiée les stigmates de sa


1. ZACH XIII, 6.
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passion. Dès lors il devait les garder éternellement ; car aucun changement ne peut plus avoir lieu dans sa personne : il demeure ce qu’il est pour l’éternité. N’allons pas croire cependant que ces stigmates qui rappellent le Calvaire atténuent sa gloire en quoi que ce soit. S’il les conserve, c’est qu’il le veut ainsi ; et il le veut ainsi, parce que ces cicatrices, loin d’attester sa défaite et son infirmité, proclament au contraire sa force invincible et son triomphe. Il a vaincu la mort, et les plaies qu’il a reçues dans la lutte sont le souvenir de sa victoire. Il faut donc que le ciel le voie entrer au jour de son Ascension, éblouissant les regards des Anges par les rayons qui émanent de ses membres transpercés. A son exemple, ses martyrs, vainqueurs aussi de la mort, resplendiront d’un éclat tout spécial aux parties de leurs corps que les tortures ont sillonnées : telle est la doctrine des saints Pères (1).


Et ne doit-il pas, notre divin ressuscité, exercer du haut de son trône la sublime médiation pour laquelle il a revêtu notre chair, désarmant sans cesse la trop juste colère de son Père, intercédant pour nous, et faisant descendre sur la terre les grâces qui sauvent les hommes ? L’éternelle justice réclame ses droits, tout est à craindre pour les pécheurs ; mais l’Homme-Dieu interposant ses membres marqués du sceau de sa passion, arrête la foudre prête à éclater, et la miséricorde prévaut encore une fois sur la rigueur. O plaies sacrées, ouvrage de nos péchés , et devenues ensuite notre bouclier, après vous avoir vénérées sanglantes dans toute la componction de nos


1. Aug. De Civitate Dei, Lib. XXII, Cap. XXIX: Ambr. In Lucam, Lib. X.
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cœurs, nous vous adorons au ciel comme la noble parure de notre Emmanuel ; partout vous êtes notre espérance et notre sauvegarde.


Cependant un jour viendra où ces augustes stigmates, sans rien perdre de leur splendeur aux veux des Anges, se révéleront aux hommes, et seront pour plusieurs un objet de confusion et d’épouvante. « Ils verront en ce jour Celui qu’ils ont percé », nous dit le Prophète (1). Les ineffables douleurs de la passion, les joies non pareilles de la résurrection, dédaignées, méconnues, foulées aux pieds, auront préparé la plus terrible vengeance, la vengeance d’un Dieu qui ne peut avoir été en vain crucifié, et qui ne peut être ressuscité en vain. On comprend alors ce cri d’effroi : « Montagnes, tombez sur nous ! rochers, couvrez-nous ! dérobez-nous la vue de ces plaies vengeresses qui n’envoient plus sur nous les rayons de la miséricorde, mais nous lancent aujourd’hui les éclairs d’un implacable courroux. »


O plaies sacrées de notre divin ressuscité, en ce jour terrible soyez propices à tous ceux auxquels la Pâque a rendu la vie. Heureux ceux qui durant ces quarante jours eurent la faveur de vous contempler ! heureux serons-nous nous-mêmes, si nous vivons en vous aimant, en vous vénérant. Empruntons les sentiments de saint Bernard, et disons avec lui : « Quel plus sûr asile que les plaies du Sauveur pour celui qui est faible? Pour moi, je m’y trouve d’autant plus en sécurite, qu’il est plus puissant pour sauver. Le monde frémit de rage, la chair fait sentir son poids, le démon tend ses embûches, je ne succombe pas, fondé que je suis sur la pierre ferme.


1. ZACH. XII, 10.
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« Mon péché est grand ; ma conscience en est a troublée, mais mon trouble n’ira pas jusqu’au désespoir ; car je me souviens des plaies du Seigneur. N’est-ce pas pour nos iniquités a qu’il a été blessé ? Ce qui me manque, je vais le prendre dans le Cœur même du Seigneur , source de miséricorde. Il est des ouvertures par lesquelles cette miséricorde jaillit jusque sur moi. En perçant ses mains et ses pieds, en ouvrant son côté, ils m’ont fourni le moyen de goûter combien le Seigneur est doux. Le Seigneur voulait faire la paix avec moi, et je ne le savais pas ; car quel est celui qui connaît les pensées du Seigneur ? Mais le fer en pénétrant les membres divins m’a donné avoir l’intention v du Seigneur. Et que vois-je et qu’entends-je? c’est le clou lui-même, c’est la blessure ellemême qui me crient que Dieu est dans le Christ afin de se réconcilier avec le monde. Si le fer de la lance est allé jusqu’à son Cœur, c’était afin que ce Cœur sût compatir à mes misères. Par les ouvertures du corps de l’Homme-Dieu apparaissent les secrets de son Cœur, le grand mystère de bonté, les entrailles de la miséricorde de notre Dieu. Qui pouvait nous montrer mieux que ne l’ont fait vos blessures, Seigneur, à quel point vous êtes doux et miséricordieux (1) ? »


Nous fêterons aujourd’hui la glorieuse Résurrection, en employant cette admirable Séquence du XI° siècle, puisée dans un Missel de l’abbaye de Murbach.


1. BERN. In Cantic. Serm. LXI.


SÉQUENCE


Que l’Eglise du Christ chante un cantique à son bien-aimé; pour elle il a quitté son père et sa mère. Etant Dieu il s’est revêtu de notre nature, et né Juif, il a rejeté la synagogue.


De ton côté sacré, ô Christ, ont découlé les sacrements de ton Eglise ; sur le bois de ta croix, elle traverse sans sombrer la mer du siècle.


Par amour pour cette épouse, tu te laisses enfermer à Gaza ; mais tu sauras briser les portes de cette ville. Pour affranchir du joug ennemi cette épouse, tu luttes avec le tyran Goliath : tu l’étends par terre, en lui lançant un seul caillou.


Voici maintenant, ô Christ, ton Eglise tout entière rassemblée dans le jardin, se livrant en paix à l’allégresse sous l’ombre chérie de la vigne. C’est toi, ô Christ, qui, en ressuscitant, as ouvert aux tiens ce jardin fleuri du paradis si longtemps fermé; c’est toi, ô Seigneur, Roi des rois !

LE MERCREDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Si la sainte humanité de Jésus ressuscité resplendit de mille et mille rayons, n’allons pas croire qu’entouré d’une si vive splendeur il soit devenu inaccessible aux mortels. Sa bonté, sa condescendance sont restées les mêmes, et l’on dirait plutôt que sa divine familiarité avec les enfants des hommes est devenue plus empressée et plus touchante. Que de traits ineffables n’avons-nous pas vus se succéder dans la radieuse Octave de la Pâque ! Rappelons-nous son aimable prévenance à l’égard des saintes femmes, quand il les rencontre et les salue, sur la route du tombeau ; l’épreuve aimable qu’il fait subir à Madeleine en lui apparaissant sous les dehors d’un jardinier ; l’intérêt avec lequel il accoste les deux disciples sur le chemin d Emmaus, se mêle à leur conversation, et les dispose doucement à le reconnaître ; son apparition aux dix, le soir du dimanche, où il leur donne le salut de paix, leur livre à palper ses membres divins, et condescend jusqu’à manger sous leurs veux ; l’aisance avec laquelle, huit
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jours après, il oblige Thomas à vérifier les stigmates de la Passion ; la rencontre au bord du lac de Génézareth, où il daigne encore favoriser la pèche de ses disciples, et leur offre un repas sur le rivage : tous ces traits ineffables nous révèlent assez combien les rapports de Jésus ressuscité furent intimes et pleins de charme durant ces quarante jours.


Nous reviendrons sur les relations qu’il entretint avec sa sainte Mère ; aujourd’hui considérons-le au milieu de ses disciples, auxquels il se montre assez fréquemment pour que saint Luc ait pu nous dire « qu’il leur apparut pendant quarante jours (1)». Le collège apostolique est réduit à onze membres; car la place du traître Judas ne doit être remplie qu’après le départ du Seigneur, à la veille du jour où l’Esprit divin descendra. Qu’ils sont beaux à contempler dans leur simplicité, ces futurs messagers de la paix au milieu des nations (2) ! Naguère faibles dans la foi, hésitants, oublieux de tout ce qu’ils avaient vu et entendu, ils s’étaient éloignés de leur Maître au moment du péril; ainsi qu’il le leur avait prédit, ses humiliations et sa mort les avaient scandalises; la nouvelle de sa résurrection les avait trouvés indifférents et même incrédules ; mais il s’est montré si indulgent, ses reproches étaient si doux, que bientôt ils ont retrouvé la confiance et l’abandon qu’ils avaient avec lui durant sa vie mortelle. Pierre, qui s’est montré le plus infidèle, après avoir été le plus vain, a repris ses relations familières avec son Maître; une épreuve particulière l’attend d’ici peu de jours ; mais toute l’attention des Apôtres est concentrée en leur Maître.


1. Act. 1, 3. — 2. ISAI. LII, 7.
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Leurs yeux sont ravis de son éclat ; sa parole a pour eux un charme tout nouveau ; mais aujourd’hui ils comprennent mieux son langage. Eclairée par les divins mystères de la Passion et de la Résurrection, leur vue est plus ferme et s’élève plus haut. Au moment de les quitter, le Sauveur multiplie ses enseignements ; ils écoutent avec avidité ce complément des instructions qu’il leur donna autrefois. Ils savent que le moment approche où ils ne l’entendront plus ; maintenant il s’agit de recueillir ses dernières volontés, et de se rendre aptes à remplir pour sa gloire la mission qui va s’ouvrir pour eux. Ils ne pénètrent pas encore tous les mystères qu’ils seront chargés d’annoncer aux nations ; leur mémoire aurait de la peine à retenir de si hauts et si vastes enseignements ; mais Jésus leur annonce l’arrivée prochaine de l’Esprit divin qui doit non seulement fortifier leur courage, mais développer encore leur intelligence, et les faire ressouvenir de tout ce que leur Maître leur aura enseigné (1).


Un autre groupe attire aussi nos regards : c’est celui des saintes femmes. Ces fidèles compagnes du Rédempteur qui l’ont suivi au Calvaire, et qui en retour ont les premières goûté les allégresses de la résurrection, avec quelle bonté leur Maître les félicite et les encourage ! avec quelle touchante recherche il aime à reconnaître leur dévouement ancien et nouveau ! Autrefois, comme nous l’apprend le saint Evangile, elles pourvoyaient à sa subsistance ; maintenant qu’il n’a plus besoin des aliments terrestres, c’est lui qui les nourrit de sa chère présence ; elles le voient, elles l’entendent, et la pensée qu’il doit bientôt


1. JOHAN. XIV, 26.
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leur être enlevé redouble encore le charme de ces dernières heures. Glorieuses mères du peuple chrétien, ancêtres illustres de notre foi, nous les retrouverons au Cénacle, le jour où l’Esprit-Saint s’arrêtera sur elles en langues de feu comme sur les Apôtres. Leur sexe devait être représenté en ce moment où la sainte Eglise sera déclarée à la face de toutes les nations, et les femmes du Calvaire et du Sépulcre avaient droit par-dessus tous de prendre part aux divines splendeurs de la Pentecôte.


A l’honneur de Jésus, rendu pour quarante jours à l’affection des Apôtres et des saintes femmes de l’Evangile, consacrons cette belle Séquence d’Adam de Saint-Victor.


SÉQUENCE.


Voici le jour glorieux : la lumière succède aux ténèbres, la résurrection à la mort. Que la joie fasse place à la tristesse ; car la gloire est plus grande que ne fut l’ignominie. L’ombre fuit devant la vérité, l’antique loi devant la nouvelle; la consolation a remplacé le deuil.


Venez fêter la Pâque nouvelle; que les membres espèrent pour eux-mêmes la gloire qui déjà brille en leur chef. Notre nouvelle Pâque, c’est le Christ, lui qui souffrit pour nous, Agneau sans tache.


L’ennemi qui rôde autour de nous avait saisi sa proie; le Christ la lui arrache. C’est la victoire que figurait Samson, lorsqu’il déchira le lion furieux; et David, jeune et robuste, lorsqu’il sauva le troupeau de son père des griffes du lion et de la dent de l’ours.


Samson immolant par sa mort ses nombreux ennemis, présageait encore le Christ, dont la mort a été la victoire; Samson, dont le nom exprime le Soleil, rappelle le Christ, lumière des élus que sa grâce illumine.


Sous le pressoir sacré de la croix, la grappe s’épanche dans le sein de l’Eglise bien-aimée; exprimé par la violence, le vin coule, et sa liqueur plonge dans une joyeuse ivresse les prémices de la gentilité.


Le sac lacéré par tant de blessures devient un ornement royal : cette chair qui a vaincu la souffrance est transformée en une parure de gloire.


Pour avoir immolé le roi, le juif a perdu le royaume ; nouveau Caïn, il est exposé en exemple, et le signe dont il est marqué ne s’effacera pas.


La pierre qu’il a rejetée et réprouvée est maintenant la pierre élue ; posée à la tête de l’angle, elle y brille comme un trophée. Par elle le péché est ôté, mais non la nature ; elle donne à l’homme un nouvel être, et réunis par elle, les deux peuples n’en forment plus qu’un seul.


Donc soit gloire au Chef, et concorde entre les membres !


Amen.

LE JEUDI DE LA DEUXIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Les Apôtres et les saintes femmes ne sont pas les seuls à jouir de la présence de notre divin ressuscité ; un peuple innombrable de justes, dont il est le roi bien-aimé. réclame aussi la faveur de le voir et de l’entretenir dans sa sainte humanité. Distraits par les magnificences de la Résurrection, nous avons quelque peu perdu de vue ces vénérables captifs que rame bienheureuse du Rédempteur alla visiter, durant les heures de la mort, dans les prisons souterraines où tant d’amis de Dieu groupés autour d’Abraham attendaient le lever de la lumière éternelle. Depuis l’heure de None du grand Vendredi jusqu’au point du jour du Dimanche, l’âme divine de l’Emmanuel demeura avec ces heureux prisonniers qu’il mit par sa vue en possession de la béatitude suprême. Mais l’heure étant arrivée où le vainqueur de la mort allait entrer dans son triomphe, il ne pouvait laisser captives derrière lui ces âmes désormais affranchies par sa mort et sa résurrection. Au moment marqué, l’âme de Jésus s’élance des profondeurs de la terre jusqu’au sein du sépulcre, où elle
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revient animer pour jamais son corps glorieux ; et la foule des âmes saintes, remontant des limbes à sa suite, lui sert de cortège, en tressaillant de bonheur.


Ces âmes, au jour de l’Ascension, formeront sa cour, et s’élèveront avec lui ; mais la porte du ciel est encore fermée ; elles doivent attendre l’expiration des quarante jours que le Rédempteur va consacrer à l’édification de son Eglise. Invisibles aux regards des mortels, elles planent au-dessus de cette humble demeure qui fut la leur, et où elles ont conquis la récompense éternelle. Notre premier père revoit cette terre qu’il cultiva à la sueur de son front ; Abel admire la puissance du sang divin qui a crié pour la miséricorde, tandis que le sien n’implorait encore que la justice (1) ; Noé parcourt du regard cette multitude d’hommes qui couvre le globe, issue tout entière de ses trois fils ; Abraham, le Père des croyants, Isaac et Jacob saluent l’heureux moment où va s’accomplir sur le monde la promesse qui leur fut faite, que toutes les générations seraient bénies en Celui qui devait sortir de leur race; Moïse retrouve son peuple, au sein duquel le divin envoyé « plus grand que lui », qu’il avait annoncé, a trouvé si peu de disciples et tant d’ennemis ; Job, qui représente les élus de la gentilité, est tout entier à la joie de voir « ce Rédempteur vivant (2) », en lequel il espérait dans son infortune ; David, saisi d’un saint enthousiasme, prépare pour l’éternité des cantiques plus beaux encore à la louange de l’Epoux divin de la nature humaine; Isaïe et les autres Prophètes voient de leurs yeux l’accomplissement littéral de tout ce


1. Hebr. XII, 24. — 2. JOB. XIX, 25.
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qu’ils ont prédit ; enfin l’armée entière des justes, dont les rangs sont formés des élus de tout siècle et de toute nation, contemple avec regret les traces honteuses du polythéisme et de l’idolâtrie qui ont envahi une si grande partie de la terre, et appelle de toute l’ardeur de ses désirs le moment où la trompette évangélique va retentir pour réveiller de leur fatal sommeil tant de peuples assis sous les ombres de la mort.


Mais de même qu’au jour où les élus sortiront de leurs tombeaux, ils s’élanceront dans les airs au-devant du Christ, semblables, nous dit le Sauveur, « à des aigles qu’une même proie a rassemblés (1) » ; ainsi les âmes bienheureuses aiment à se grouper autour de leur libérateur. Il est leur aimant ; sa vue les nourrit, et les communications avec lui leur causent d’ineffables délices. Jésus condescend aux désirs de « ces bénis de son Père » qui sont à la veille de « posséder le royaume qui leur est préparé depuis la création du monde (2) » ; il se laisse suivre et accompagner par eux, et les heures qui retardent le solennel triomphe de l’Ascension leur paraissent couler avec moins de lenteur.


Avec quel attendrissement le fidèle et chaste Joseph, à l’ombre de son fils adoptif qui est en même temps son créateur, contemple sa virginale épouse, devenue au pied de la croix la Mère des hommes ! Qui pourrait décrire le bonheur d’Anne et de Joachim, à la vue de leur auguste fille que désormais « toutes les générations appelleront Bienheureuse (3) ? » Et Jean le Précurseur, sanctifié dès le sein de sa mère à la voix de Marie, quelle félicité est la sienne de revoir celle qui a


1. MATTH. XXIV, 28. — 2. Ibid. XXV, 34. — 3. LUC. 1, 48,.
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donné au monde l’Agneau qui en efface tous les péchés ! Avec quels regards de tendresse les âmes bienheureuses considèrent les Apôtres, ces futurs conquérants de la terre, que leur Maître en ce moment arme pour les combats ! C’est par eux que la terre, rappelée bientôt à la connaissance du vrai Dieu, enverra au ciel de nombreux élus qui monteront sans interruption, jusqu’au jour où le temps cessera d’être, et où l’éternité planera seule sur l’œuvre de Dieu.


Honorons aujourd’hui les augustes et invisibles témoins des préparatifs de la divine miséricorde pour le salut du monde. Bientôt nos regards suivront leur vol vers la patrie céleste, dont ils iront prendre possession au nom de l’humanité rachetée. Des limbes à l’empirée la distance est longue ; gardons souvenir de leur station de quarante jours dans leur première patrie, théâtre de leurs épreuves et de leurs vertus. En revoyant la terre, ces glorieux ancêtres l’ont sanctifiée, et la route qu’ils vont bientôt suivre sur les pas du Rédempteur, restera ouverte pour nous.


Pour exprimer les joies mystérieuses de cette journée, empruntons cette belle Séquence au Missel de Cluny de 1523.


SÉQUENCE.


Assemblée sainte, fais entendre tes chants mélodieux, et accompagne-les du concert des instruments.


Chante aujourd’hui à l’honneur d’un Dieu qui a brisé les portes des enfers.


Vainqueur de la mort, il ressuscite , apportant au monde des joies qu’il faut célébrer.


Etonnées à la vue d’un spectacle si nouveau, les régions maudites de l’abîme


Contemplent ses hauts faits, en le voyant entrer, lui, source de la vie bienheureuse.


Frappée de terreur , la troupe formidable des démons en est dans le tremblement.


Elle gémit, elle pousse des cris de désespoir, tout en s’étonnant de l’audace de celui qui a pu rompre de telles barrières.


Le Christ revient à la lumière, amenant avec lui la troupe glorieuse des élus ; il vient rassurer les cœurs timides de ses disciples.


Pour nous, qui admirons de si hauts faits, nous l’implorons d’une voix suppliante.


Qu’il daigne nous rendre dignes de célébrer la solennelle Pâque dans les rangs de l’armée des vierges ;


Dans ce séjour que figurait la Galilée; là où il est donné aux élus de contempler la source éblouissante et sacrée de toute lumière. Alleluia.

LE VENDREDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Tournons aujourd’hui nos regards vers un autre spectacle ; abaissons-les sur Jérusalem, la ville déicide qui retentissait, il y a quinze jours, de l’horrible cri : « Otez-le ! ôtez-le ! crucifiez-le ! » Estelle émue des grands événements qui se sont accomplis dans son sein ? la rumeur qui s’est répandue sur le tombeau trouvé vide dure-t-elle encore ? Les ennemis du Sauveur sont-ils parvenus à endormir le public par leur ignoble stratagème ? Ils ont fait venir les gardes du sépulcre, et ils leur ont donné de l’argent pour dire à qui voudra les entendre, qu’ils ont mal gardé la consigne qu’on leur avait assignée, qu’ils se sont tous laissés aller au sommeil, et que, pendant ce temps, les disciples sont venus furtivement et ont enlevé le corps de leur Maître. Dans la crainte que ces soldats ne s’inquiètent des suites que peut avoir pour eux une telle infraction à la discipline, on leur a promis de négocier l’impunité auprès des chefs (1).


1. MATTH. XXVIII, 12
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Voilà donc le dernier effort de la synagogue pour anéantir jusqu’à la mémoire de Jésus de Nazareth ! Elle prétend en faire un obscur imposteur qui a fini par un supplice honteux, et qu’une plus honteuse supercherie a achevé de compromettre après sa mort. Encore quelques années cependant, et le nom de ce Jésus, s’échappant de l’étroite enceinte de Jérusalem et de la Judée, aura retenti jusqu’aux extrémités de la terre. Encore un siècle, et les adorateurs de ce Jésus couvriront le monde. Encore trois siècles, et la corruption païenne s’avouera vaincue, et les idoles rouleront dans la poussière, et la majesté des Césars s’inclinera devant la croix. Dis donc encore, ô Juif aveugle et obstiné, qu’il n’est pas ressuscité, celui que tu n’as su que maudire et crucifier, lorsque maintenant il est le roi du monde, le monarque béni d’un empire sans limites. Relis donc encore une fois tes propres oracles, ces oracles que nous avons reçus de ta main. Ne disent-ils pas que le Messie sera méconnu, qu’il sera mis au rang des scélérats, et traité par toi comme l’un d’eux (1) ? Mais ne disent-ils pas aussi que « son sépulcre sera glorieux (2) ? » Pour tout autre homme le tombeau est l’écueil contre lequel vient se briser sa gloire ; pour Jésus, il en a été autrement : le trophée de sa victoire est un sépulcre ; et c’est parce qu’il a étouffé la mort dans ses bras victorieux que nous le proclamons le Messie, le Roi des siècles, le Fils de Dieu.


Mais Jérusalem est charnelle, et l’humble Nazaréen n’a pas flatté son orgueil. Ses prodiges étaient éclatants, la sagesse et l’autorité de ses discours sans égales dans le présent ni dans le


1. ISAI. LIII, 12. — 2. Ibid. X, 10.
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passé, sa bonté, sa miséricorde supérieures encore aux misères de l’homme : Israël n’a rien vu, n’a rien entendu, n’a rien compris; il ne s’est souvenu de rien. Sa destinée est, hélas ! fixée en ce moment, et c’est lui qui l’a faite. Daniel le déclara, il y a cinq siècles : « Le peuple qui l’aura renié ne sera plus son peuple (1). » Qu’ils se hâtent donc de recourir au divin ressuscité, ceux qui ne veulent pas être ensevelis sous la plus affreuse ruine qui ait jamais épouvanté le monde.


Une lourde atmosphère pèse sur la cité déicide. Ils ont crié: « Que son sang soit sur nous et sur nos enfants ! » Ce sang est sur Jérusalem comme un nuage de colère. Encore quarante ans, et les foudres qu’il recèle éclateront. Ce sera le carnage, l’incendie, la destruction, et « une désolation qui demeurera jusqu’à la fin (2). » Dans son aveuglement, Jérusalem, qui sait que les temps sont accomplis, va devenir un foyer de séditions. Des aventuriers se donnant tour à tour pour le Messie agiteront la nation juive, jusqu’à ce qu’enfin Rome s’émeuve, et envoie ses légions pour éteindre sous des flots de sang le foyer de la révolte ; et Israël chassé de sa patrie sera errant, comme Caïn, par toute la terre.


Oh ! que ne reconnaissent-ils Celui qu’ils ont méconnu, et qui les attend encore ! pourquoi passent-ils sans remords près de ce tombeau vide qui proteste contre eux ? N’ont-ils pas demandé que le sang innocent fût versé ? Ce premier crime, fruit de leur orgueil, demande à être rétracté, et alors le pardon descendra sur eux. Que s’ils persistent à le soutenir, c’en est fait ; l’aveuglement est désormais leur châtiment. Ils s’agiteront


1. Dan. IX, 26 — 2. Ibid.
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dans les ténèbres, et rouleront jusqu’au fond de l’abîme. Les échos de Bethphagé et de la montagne des Oliviers n’ont pas eu le temps d’oublier le cri de triomphe qu’ils répétaient il y a peu de jours : « Hosannah au fils de David ! » Essaie, ô Israël, il en est temps encore, de faire entendre de nouveau cette légitime acclamation. Les heures s’écoulent ; la solennité de la Pentecôte s’ouvrira bientôt. C’est en ce jour que la loi du fils de David doit être promulguée, que l’abrogation de la loi désormais stérile de Moïse doit être publiée. En ce jour, tu sentiras deux peuples dans ton sein : l’un faible quant au nombre, mais appelé à conquérir toutes les nations au vrai Dieu, s’inclinera avec amour et repentir devant le fils de David crucifié et ressuscité ; l’autre, superbe et dédaigneux, n’aura que des blasphèmes pour son Messie, et méritera par son ingratitude de servir à jamais d’exemple à quiconque endurcit volontairement son cœur. Il nie encore aujourd’hui la résurrection de sa victime ; mais le châtiment qui pèse sur lui jusqu’à la fin des siècles, montre assez que le bras vengeur que l’on y sent est un bras divin, le bras du Dieu de vérité dont les anathèmes sont infaillibles.


Glorifions notre divin Messie ressuscité, en lui offrant cette Séquence pascale que nous trouvons dans les anciens Missels de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Par les chants les plus beaux, célébrons avec transport


La nouvelle victoire que le grand Roi a remportée sur la croix.


C’est sur ce bois qu’il a triomphé de l’empire de la mort ;


Qu’il a anéanti l’antique cédule de nos péchés ;


Que l’Agneau pascal a été immolé comme une victime pour le troupeau ;


Qu’il a foulé le pressoir, celui qui est venu d’Edom et de Bosra,


Apportant avec lui le remède qui devait guérir la blessure faite par le serpent.


Par la croix le monde est réconcilié avec Dieu ; par le bois l’homme fut vendu dans Adam, et par le bois il est racheté maintenant.


Par la croix, la créature dernière est associée aux Astres du matin ; c’est elle qui remplira les vides du ciel.


O croix, arbre de vie, qui portes Celui qui est la vie et la rançon du monde, tu es l’échalas auquel est suspendue la grappe transplantée des vignes d’Engaddi.


Le Christ, notre paix, a détruit l’inimitié ; il a donné la paix à ceux qui étaient près, et à ceux qui étaient loin.


O croix puissante, tu as attiré le monde entier, en l’enserrant tout entier dans tes deux bras.


O croix, tu t’élèves dans les airs, mais tu plonges aussi jusqu’aux abîmes, et les captifs que tu viens délivrer, tu les élèves jusqu’au ciel.


Le Christ a offert en victime sur ton bois le temple de sa chair, ce temple qui fut créé dans le nombre de jours figuré par les quatre lettres grecques du nom d’Adam ; mais c’est afin de réédifier après trois jours le monde, dont les quatre points du ciel mesurent l’étendue.


Agneau du Père souverain, toi qui par la croix ôtes les péchés du monde, donne-nous l’accroissement de la foi, de l’espérance et de la charité, afin que nous puissions comprendre avec tous les Saints, les dimensions mystérieuses de cette croix sacrée.


Rends-nous pleins de compassion pour le prochain ; encourage-nous à mortifier la chair, et laisse-nous marcher sur tes traces, chargés aussi nous-mêmes du poids de notre croix.


Ainsi protégés et garantis ici-bas, nous attendrons de paraître devant ton tribunal, ô Juge, mettant notre confiance dans le sceau imprimé sur nous de ta sainte croix,


Et proclamant devant toutes les nations que Dieu a vaincu, et qu’il règne par le bois.


Amen.

LE SAMEDI DE LA DEUXIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


En ce jour du samedi, tournons-nous vers Marie, et contemplons-la de nouveau au milieu des joies de la résurrection de son fils. Elle avait traversé avec lui la mer des douleurs; pas une des souffrances de Jésus qu’elle n’eût ressentie dans la mesure possible à une créature ; pas une des grandeurs de la résurrection du Rédempteur qui ne lui soit communiquée dans la même mesure. Il était juste que celle à laquelle Dieu avait accordé la grâce et le mérite de participer à l’œuvre de la Rédemption, eût aussi sa part dans les prérogatives de son fils ressuscité. Son âme s’éleva à des hauteurs nouvelles ; la grâce l’inonda de faveurs qu’elle n’avait pas reçues jusque-là, et ses œuvres ainsi que ses sentiments en devinrent plus célestes encore.


Jésus, en se montrant à elle la première, au moment qui suivit sa résurrection, lui a communiqué dans ses divins embrassements cette vie nouvelle où il est entré ; et nous ne devons pas


98


nous en étonner, puisque nous savons que le simple chrétien qui, purifié par la compassion aux douleurs de Jésus, s’unit ensuite, avec la sainte Eglise, au sublime mystère de la Pâque, devient aussi participant de la vie du Sauveur ressuscité. Cette transformation qui en nous est faible, et souvent, hélas ! trop fugitive, s’opéra en Marie dans toute la plénitude qu’appelaient à la fois sa haute vocation et son incomparable fidélité ; et l’on pouvait dire d’elle, bien autrement que de nous, qu’elle était véritablement ressuscitée en son fils.


En songeant à ces quarante jours durant lesquels Marie doit encore posséder son divin fils sur la terre, notre souvenir se reporte à ces autres quarante jours où nous la vîmes penchée sur le berceau de Jésus nouveau-né. Alors nous entourions de nos tendres hommages cette heureuse mère allaitant le plus chéri des fils ; on entendait les concerts des Anges, on voyait arriver les bergers et bientôt les Mages ; tout était douceur, charme et attendrissement. Mais l’Emmanuel que nos yeux contemplaient alors avec tant de délices nous frappait surtout par son humilité ; en lui nous reconnaissions l’Agneau venu pour effacer les péchés du monde : rien n’annonçait encore le Dieu fort. Quel changement s’est opéré depuis cette époque de touchante mémoire ! Avant d’arriver aux joies qui l’inondent en ce moment, que de douleurs ont assiégé le cœur de Marie ! Le glaive prédit par Siméon est brisé pour toujours ; mais combien sa pointe fut acérée et son tranchant cruel ! Aujourd’hui, Marie peut dire avec le Prophète : « Autant les angoisses de mon cœur furent vives et poignantes, autant le bonheur le ravit aujourd’hui (1). »
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L’Agneau, le tendre Agneau est devenu le Lion superbe de la tribu de Juda, et Marie, mère de l’enfant de Bethléhem, est mère aussi du puissant triomphateur.


Avec quelle complaisance ce vainqueur de la mort étale aux yeux de Marie les splendeurs de sa gloire! Le voilà tel qu’il devait paraître après l’accomplissement de sa mission, ce divin Roi des siècles qu’elle a porté neuf mois dans son sein, qu’elle a nourri de son lait, qui éternellement, tout Dieu qu’il est, l’honorera comme sa mère. Durant les quarante jours de la résurrection, il l’entoure de toutes les recherches de sa tendresse, il aime à combler ses vœux maternels en se montrant fréquemment à elle. Qu’elles sont touchantes et intimes, ces entrevues du fils et de la mère ! Que de sentiment dans le regard de Marie contemplant son Jésus, si différent de ce qu’il paraissait naguère et cependant toujours le même ! Ses traits si familiers à Marie ont pris un éclat inconnu à la terre ; les plaies restées imprimées sur ses membres les embellissent des rayons d’une lumière ineffable, en bannissant tout souvenir de douleur. Parlerons-nous du regard de Jésus contemplant Marie, sa chaste mère, son associée dans l’œuvre du salut des hommes, la créature parfaite, digne de plus d’amour que tous les êtres ensemble ? Quels entretiens que ceux d’un tel fils avec une telle mère, à la veille de l’Ascension, de ce départ qui doit encore, pour quelque temps, les séparer l’un de l’autre ! Nul mortel n’oserait entreprendre de raconter les divins épanchements auxquels ils se livrent durant ces trop courts instants : l’éternité nous les révélera ;


1. Psalm. XCIII, 19.
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mais notre cœur, s’il aime le fils et la mère, doit en pressentir quelque chose. Jésus veut dédommager Marie des délais que le ministère de Mère des hommes lui impose encore ici-bas ; Marie, plus heureuse qu’autrefois la sœur de Marthe, écoute sa parole, et s’en nourrit dans l’extase de l’amour. Heures trop rapides et trop rares, qui serez suivies d’une trop longue absence, coulez plus lentement, et laissez à la Mère de Jésus le temps de se rassasier de la vue et des caresses du plus cher et du plus beau des enfants des hommes ! O Marie, par ces heures de félicité qui compensèrent les heures si longues et si amères de la Passion de votre fils, demandez pour nous qu’il daigne se faire sentir et goûter à nos cœurs dans cette vallée de larmes où « nous sommes « en voyage loin de lui (1), » en attendant l’heureux moment où nous nous réunirons à lui pour n’en être plus séparés.


Offrons aujourd’hui à Marie cette belle Séquence, dans laquelle les Eglises d’Allemagne célébraient autrefois ses sept Allégresses, dont celle de la Résurrection fut pour la Mère de Dieu l’une des plus joyeuses.


1. II Cor. V, 6.


SÉQUENCE.


O Vierge, temple de la Trinité, le Dieu de bonté et de miséricorde avant vu votre humilité, goûté les charmes de votre douceur et le parfum de votre pureté, vous envoie un message pour vous apprendre qu’il veut naître de vous. L’Ange vous apporte le salut de la grâce; vous demandez comment s’opérera la merveille; l’Ange vous l’explique; vous consentez, et aussitôt le Roi de gloire s’incarne en vous.


Par cette allégresse, nous vous en prions, rendez-nous propice ce grand Roi ; faites qu’il nous protège, et que sa protection nous introduise dans la terre des vivants.


Votre seconde joie est lorsque vous enfantez le Soleil, vous étoile; le rayon lumineux, vous semblable à la lune. Cet enfantement ne vous a pas lésée ; il vous laisse vierge et n’opère en vous aucun changement. Comme la fleur ne perd pas son éclat en envoyant ses parfums autour d’elle ; ainsi votre virginité ne perd rien de son éclat, au moment où le Créateur daigne naître de vous.


O Marie, Mère de bonté, soyez pour nous la voie droite qui conduit à votre fils; par cette seconde allégresse, montrez-vous favorable, et repoussez loin de nous nos péchés.


Une étoile vous annonce votre troisième joie; cette étoile que vous voyez s’arrêter au dessus de votre fils, au moment où les mages l’adorent, et lui présentent la richesse variée des biens de la terre. En cette offrande, l’étoile rappelle l’unité, les trois rois, la trinité, l’or la pureté de l’âme, la myrrhe la chasteté des sens, l’encens les vœux de l’adoration.


O Marie, étoile du monde, purifiez-nous du péché ; rendez-nous féconds en vertus, et qu’un jour nous ayons part avec vous, vierge Marie, aux allégresses delà patrie.


La quatrième joie vous est donnée, ô Vierge, au moment où le Christ ressuscite d’entre les morts, le troisième jour. Par ce mystère, la foi se fortifie, l’espérance renaît, la mort est chassée, et vous avez part à ces merveilles, ô pleine de grâces ! L’ennemi vaincu est enchaîné ; il se plaint, il gémit, il s’agite dans son désespoir d’avoir perdu sa puissance; l’homme captif est délivré, et soulevé de cette terre, il s’élève en haut vers les cieux.


Mère du Créateur, daignez prier assidûment, afin que par cette allégresse, après le labeur de cette vie, nous puissions entrer dans les chœurs des habitants du ciel.


Votre cinquième joie fut, ô Vierge, lorsque vous vîtes votre Fils monter au ciel. La gloire dont il était environné vous révélait alors plus que jamais que celui dont vous étiez la mère était voire propre Créateur. En montant ainsi dans les cieux, il nous montre la voie par où l’homme s’élève aux palais célestes. Qu’il se levé donc et suive cette voie, celui qu’enchaînent encore les misères de ce monde.


Nous vous prions, Marie, par cette allégresse, de ne pas nous laisser sous le du démon ; mais faites-nous monter au ciel, où nous jouirons, avec vous et avec votre fils, de l’éternelle félicité.


En descendant des cieux la forme des langues, pour fortifier, protéger, remplir, purifier et enflammer les Apôtres, le divin Paraclet vient, ô Marie, apporter votre sixième joie. Le feu descend sous forme de langues, afin de guérir l’homme que la langue avait perdu, et de cautériser son âme que le péché avait souillée dès le commencement.


Par cette joyeuse allégresse, ô Vierge, priez votre fils, afin que, dans le cours de cet exil, il daigne effacer nos taches, et que le péché ne soit plus sur nous au jour du grand jugement.


Le Christ vous convia à la septième joie, lorsqu’il vous appela de ce monde au séjour céleste, lorsqu’il vous éleva, ô Marie, sur le trône où vous recevez des honneurs incomparables, c’est là qu’une gloire vous entoure, à laquelle n’atteindra jamais aucun habitant du ciel; et nul, sur la terre, n’arrivera non plus au comble des vertus, si vous ne daignez les conserver en lui.


O Vierge, mère de bonté, faites-nous sentir les effets de votre tendresse ; gardez-nous du péché, et conduisez-nous avec les bienheureux aux éternelles allégresses.


O Marie toute pure, par ces sept joies, purifie-nous de nos péchés. O Mère féconde, rendez nos âmes fécondes en vertus, et emmenez-nous avec vous au sein de la félicité du Paradis. Amen.

LE DEUXIÈME DIMANCHE APRÈS PAQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Ce Dimanche est désigné sous l’appellation populaire de Dimanche du bon Pasteur, parce qu’on y lit à la Messe le passage de l’Evangile de saint Jean où notre Seigneur se donne à lui-même ce titre. Un lien mystérieux unit ce texte évangélique au temps où nous sommes ; car c’est en ces jours que le Sauveur des hommes, établissant et consolidant son Eglise, commença par lui donner le Pasteur qui devait la gouverner jusqu’à la consommation des siècles.


Selon le décret éternel, l’Homme-Dieu, après quelques jours encore, doit cesser d’être visible ici-bas. La terre ne le reverra plus qu’à la fin des temps, lorsqu’il viendra juger les vivants et les morts. Cependant il ne saurait abandonner cette race humaine pour laquelle il s’est offert en sacrifice sur la croix, qu’il a vengée de la mort et de l’enfer en sortant victorieux du tombeau. Il demeurera son Chef dans les deux; mais sur la terre qu’aurons-nous pour suppléera sa présence ? nous aurons l’Eglise. C’est à l’Eglise qu’il va laisser toute son autorité sur nous ; c’est entre les mains de l’Eglise qu’il va remettre le dépôt de toutes les vérités qu’il a enseignées ; c’est l’Eglise qu’il va établir dispensatrice de tous les moyens de salut qu’il a destinés aux hommes.


Cette Eglise est une vaste société dans laquelle tous les hommes sont appelés à entrer; société composée de deux sortes de membres, les uns gouvernant et les autres gouvernés, les uns enseignant et les autres enseignés, les uns sanctifiant et les autres sanctifiés. Cette société immortelle est l’Epouse du Fils de Dieu: c’est par elle qu’il produit ses élus. Elle est leur mère unique : hors de son sein le salut ne saurait exister pour personne.


Mais comment cette société subsistera-t-elle ? Comment traversera-t-elle les siècles, et arrivera-t-elle ainsi jusqu’au dernier jour du monde? qui lui donnera l’unité et la cohésion ? quel sera le lien visible entre ses membres, le signe palpable qui la désignera comme la véritable Epouse du Christ, dans le cas où d’autres sociétés prétendraient frauduleusement lui ravir ses légitimes honneurs? Si Jésus eût dû rester au milieu de nous, nous ne courions aucun risque ; partout où il est, là est aussi la vérité et la vie ; mais « il s’en va », nous dit-il, et nous ne pouvons encore le suivre. Ecoutez donc, et apprenez sur quelle base il a établi la légitimité de son unique Epouse.


Durant sa vie mortelle, étant un jour sur le territoire de Césarée de Philippe, ses Apôtres assemblés autour de lui, il les interrogea sur l’idée qu’ils avaient de sa personne. L’un d’eux, Simon, fils de Jean ou Jonas, et frère d’André, prit la parole, et lui dit : « Vous êtes le Christ, Fils du « Dieu vivant ». Jésus reçut avec bonté ce témoignage qu’aucun sentiment humain n’avait 
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suggéré à Simon, mais qui sortait de sa conscience divinement inspirée à ce moment; et il déclara à cet heureux Apôtre que désormais il n’était plus Simon, mais Pierre. Le Christ avait été désigné par les Prophètes sous le caractère symbolique de la pierre (1) ; en attribuant aussi solennellement à son disciple ce titre distinctif du Messie, Jésus donnait à entendre que Simon aurait avec lui un rapport que n’auraient pas les autres Apôtres. Mais Jésus continua son discours. Il avait dit à Simon : « Tu es Pierre » ; il ajouta : « et sur cette Pierre je bâtirai mon Eglise ».


Pesons ces paroles du Fils de Dieu : « Je bâtirai mon Eglise. » Il a donc un projet : celui de bâtir une Eglise. Cette Eglise, ce n’est pas maintenant qu’il la bâtira ; cette œuvre est encore différée ; mais ce que nous savons déjà avec certitude, c’est que cette Eglise sera bâtie sur Pierre. Pierre en sera le fondement, et quiconque ne posera pas sur Pierre ne fera pas partie de l’Eglise. Ecoutons encore : « Et les portes de l’enfer ne prévaudront pas contre mon Eglise. » Dans le style des Juifs les portes signifient les puissances ; ainsi l’Eglise de Jésus sera indestructible, malgré tous les efforts de l’enfer. Pourquoi ? parce que le fondement que Jésus lui aura donné sera inébranlable. Le Fils de Dieu continue: « Et je te donnerai les clefs du Royaume des cieux. » Dans le langage des Juifs, les clefs signifient le pouvoir de gouvernement, et dans les paraboles de l’Evangile le Royaume de Dieu signifie l’Eglise qui doit être bâtie par le Christ. En disant à Pierre, qui ne s’appellera plus Simon : « Je te donnerai les clefs du Royaume des cieux, »


1. ISAI. XXVIII, 16.
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Jésus s’exprimait comme s’il lui eût dit : « Je te ferai le Roi de cette Église, dont tu seras en même temps le fondement. » Rien n’est plus évident; mais ne perdons pas de vue que toutes ces magnifiques promesses regardaient l’avenir (1).


Or, cet avenir est devenu le présent. Nous voici arrivés aux dernières heures du séjour de Jésus ici-bas. Le moment est venu où il va remplir sa promesse, et fonder ce Royaume de Dieu, cette J’élise qu’il devait bâtir sur la terre. Fidèles aux ordres que leur avaient transmis les Anges, les Apôtres se sont rendus en Galilée. Le Seigneur se manifeste à eux sur le bord du lac de Tibériade, et après un repas mystérieux qu’il leur a préparé, pendant qu’ils sont tous attentifs à ses paroles, il interpelle tout à coup son disciple : « Simon, fils de Jean, lui dit-il, m’aimes-tu ? » Remarquons qu’il ne lui donne pas en ce moment le nom de Pierre ; il se replace au moment où il lui dit autrefois : « Simon, fils de Jonas, tu es Pierre ; » il veut que les disciples sentent le lien qui unit la promesse et l’accomplissement. Pierre, avec son empressement accoutumé, répondu l’interrogation de son Maître : « Oui, Seigneur ; vous savez que je vous aime. » Jésus reprend la parole avec autorité : « Pais mes agneaux, » dit-il au disciple. Puis réitérant la demande, il dit encore : « Simon fils de Jean, m’aimes-tu? » Pierre s’étonne de l’insistance avec laquelle son Maître semble le poursuivre ; toutefois il répond avec la même simplicité : « Oui, Seigneur; vous savez que je vous aime. » Après cette réponse, Jésus répète les mêmes paroles d’investiture : « Pais mes agneaux. »


Les disciples écoutaient ce dialogue avec respect ;


1. MATTH. XVI.
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ils comprenaient que Pierre était encore une fois mis à part, qu’il recevait en ce moment quelque chose qu’ils ne recevraient pas eux-mêmes. Les souvenirs de Césarée de Philippe leur revenaient à l’esprit, et ils se rappelaient les égards particuliers que leur Maître avait toujours eus pour Pierre depuis ce jour. Cependant, tout n’était pas terminé encore. Une troisième fois Jésus interpelle Pierre : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu? » A ce coup l’Apôtre n’y tient plus. Ces trois appels que fait Jésus à son amour ont réveillé en lui le triste souvenir des trois reniements qu’il eut le malheur de prononcer devant la servante de Caiphe. Il sent une allusion à son infidélité encore si récente, et c’est en demandant grâce qu’il répond cette fois avec plus de componction encore que d’assurance : « Seigneur, dit-il, tout vous est connu ; vous savez que je vous aime. » Alors le Seigneur mettant le dernier sceau à l’autorité de Pierre, prononce ces paroles imposantes: « Pais mes brebis (1). »


Voilà donc Pierre établi Pasteur par celui-là même qui nous a dit : « Je suis le bon Pasteur. » D’abord le Seigneur a donné à son disciple et par deux fois le soin des agneaux ; ce n’était pas encore l’établir Pasteur ; mais quand il le charge de paître aussi les brebis, le troupeau tout entier est placé sous son autorité. Que l’Eglise paraisse donc maintenant, qu’elle s’élève, qu’elle s’étende ; Simon fils de Jean en est proclamé le Chef visible. Est-elle un édifice, cette Eglise ? il en est la Pierre fondamentale. Est-elle un Royaume? il en tient les Clefs, c’est-à-dire le sceptre. Est-elle une bergerie? il en est le Pasteur.


1. JOHAN. XXI.
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Oui, elle sera une bergerie, cette Eglise que Jésus organise en ce moment, et qui se révélera au jour de la Pentecôte. Le Verbe de Dieu est descendu du ciel « pour réunir en un les enfants de Dieu qui auparavant étaient dispersés (1) », et le moment approche où il n’y aura plus « qu’une « seule bergerie et un seul Pasteur (2). » Nous vous bénissons, nous vous rendons grâces, ô notre divin Pasteur ! C’est par vous qu’elle subsiste et qu’elle traverse les siècles, recueillant et sauvant toutes les âmes qui se confient à elle, cette Eglise que vous fondez en ces jours. Sa légitimité, sa force, son unité, lui viennent de vous, son Pasteur tout-puissant et tout miséricordieux. Nous vous bénissons aussi et nous vous rendons grâces, ô Jésus, pour la prévoyance avec laquelle vous avez pourvu au maintien de cette légitimité, de cette force, de cette unité, en nous donnant Pierre votre vicaire, Pierre notre Pasteur en vous et par vous, Pierre à qui brebis et agneaux doivent obéissance, Pierre en qui vous demeurez visible, ô notre divin Chef, jusqu’à la consommation des siècles.


Dans l’Eglise grecque, le deuxième Dimanche après Pâques que nous appelons du Bon Pasteur, est désigné sous le nom de Dimanche des saintes myrophores, ou porte-parfums. On y célèbre particulièrement la piété des saintes femmes qui apportèrent des parfums au Sépulcre pour embaumer le corps du Sauveur. Joseph d’Arimathie a aussi une part dans les cantiques dont se compose l’Office de l’Eglise grecque durant cette semaine.


L’Eglise Romaine lit les Actes des Apôtres, à 


1. JOHANN, XI, 52. — 2. Ibid. X, 16.
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l’Office des Matines, depuis lundi dernier jusqu’au troisième Dimanche après Pâques exclusivement.


A LA MESSE.


L’Introït respire le triomphe. Empruntant les accents de David, il célèbre la miséricorde du Seigneur qui s’est étendue a la terre entière, par la fondation de l’Eglise. Les deux, qui signifient les Apôtres dans le langage mystérieux de l’Ecriture, ont été affermis par le Verbe de Dieu, le jour où il leur a donné Pierre pour Pasteur et pour fondement.


INTROÏT.


La terre est remplie de la miséricorde du Seigneur, alleluia; par le Verbe du Seigneur les cieux ont été affermis, alleluia, alleluia. 


Ps. Justes, réjouissez-vous dans le Seigneur; c’est aux bons qu’il appartient de chanter ses louanges. Gloire au Père. La terre.


Dans la Collecte, la sainte Eglise demande pour ses enfants la grâce d’une sainte joie ; car tel est le sentiment qui convient au Temps pascal. Il nous faut nous réjouir d’avoir été sauvés de la mort par le triomphe de notre Sauveur, et nous préparer par les joies pascales à celles de l’éternité.


ORAISON.


O Dieu qui, dans l’humiliation avez relevé le monde abattu ; accordez à vos fidèles une joie constante, et faites jouir de l’éternelle allégresse ceux que vous avez arraches aux dangers d’une mort sans fin. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute à la Collecte du jour deux des trois Oraisons suivantes :


De la très sainte Vierge


Seigneur Dieu, daignez accorder à nous vos serviteurs la grâce de jouir constamment de la santé de l’âme et du corps; et par la glorieuse intercession de la bienheureuse Marie toujours Vierge, délivrez-nous de la tristesse du temps présent, et faites-nous jouir de l’éternelle félicité.


Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Daignez, Seigneur, vous laisser fléchir par les prières de votre Eglise, afin que, toutes les adversités et toutes les erreurs ayant disparu, elle puisse vous servir dans une paisible liberté. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape.


O Dieu, qui êtes le Pasteur et le Conducteur de tous les fidèles, regardez d’un œil propice votre serviteur N., que vous avez mis à la tête de votre Eglise en qualité de Pasteur; donnez-lui, nous vous en supplions, d’être utile par sa parole et son exemple à ceux qui sont sous sa conduite, afin qu’il puisse parvenir à la vie éternelle avec le troupeau qui lui a été confié. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


ÉPÎTRE.


Lecture de l’Epître du bienheureux Pierre, Apôtre. I, Chap. II.


Mes bien-aimés, le Christ a souffert pour nous, vous laissant ainsi un exemple, afin que vous suiviez ses traces. Lui qui n’avait commis aucun péché, et dans la bouche duquel la tromperie ne se trouva jamais, il ne répondait pas d’injures quand on le maudissait ; quand on le maltraitait, il ne menaçait pas; mais il s’est livré à celui qui le jugeait injustement. C’est lui qui a porté nos péchés en son corps sur le bois de la Croix; afin qu’étant morts aux péchés, nous vivions à la justice ; et c’est par ses meurtrissures que vous avez été guéris ; car vous étiez comme des brebis errantes ; mais maintenant vous êtes retournés au Pasteur et à l’Evèque de vos âmes.
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C’est le Prince des Apôtres, le Pasteur visible de l’Eglise universelle, qui vient de nous faire entendre sa parole. Voyez comment il termine ce passage en reportant nos pensées sur le Pasteur invisible d"ont il est le Vicaire, et comment il évite avec modestie tout retour sur lui-même. C’est bien là ce Pierre qui, dirigeant Marc son disciple dans la rédaction de son Evangile, n’a pas voulu qu’il y racontât l’investiture que le Christ lui a donnée sur tout le troupeau, mais a exigé qu’il n’omît rien dans son récit du triple reniement chez Caiphe. Avec quelle tendresse l’Apôtre nous parle ici de son Maître, des souffrances qu’il a endurées, de sa patience, de son dévouement jusqu’à la mort à ces pauvres brebis errantes dont il devait composer sa bergerie ! Ces paroles auront un jour leur application dans Pierre lui-même. L’heure viendra où il sera attaché au bois, où il se montrera patient comme son Maître au milieu des outrages et des mauvais traitements. Jésus le lui avait prédit; car, après lui avoir confié brebis et agneaux, il ajouta que le temps viendrait où Pierre « devenu vieux étendrait ses mains » sur la croix, et que la violence des bourreaux s’exercerait sur sa faiblesse. (Johan. XXI.) Et ceci arrivera non seulement à la personne de Pierre, mais à un nombre considérable de ses successeurs qui tous ne font qu’un avec lui, et que l’on verra, dans la suite des siècles, si souvent persécutés, exilés, emprisonnés, mis à mort. Suivons, nous aussi, les traces de Jésus, en souffrant de bon cœur pour la justice ; nous le devons à Celui qui, étant de toute éternité l’égal de Dieu le Père dans la gloire, a daigné descendre sur la terre pour être « le Pasteur et l’Evêque de nos âmes ».
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Le premier Verset alleluiatique rappelle le repas d’Emmaüs ; dans peu d’instants nous aussi nous connaîtrons Jésus à la fraction du Pain de vie.


Le second proclame par les propres paroles du Sauveur la dignité et les qualités du Pasteur, son amour pour ses brebis, et l’empressement de celles-ci à le reconnaître pour leur chef.


Alleluia, alleluia.


V/. Les disciples reconnurent le Seigneur Jésus à la fraction du pain, alleluia.


V/. Je suis le bon Pasteur, et je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent, alleluia.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. X.


En ce temps-là, Jésus dit aux Pharisiens : Je suis le bon Pasteur. Le bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis; mais le mercenaire, et celui qui n’est pas le pasteur, à qui les brebis n appartiennent pas, voyant venir le loup, laisse là les brebis et s’enfuit : et le loup ravit les brebis et les disperse Or le mercenaire s’enfuit, parce qu’il est mercenaire, et n’a point souci des brebis. Moi, je suis le bon Pasteur, et je connais mes brebis, et elles me connaissent. Comme mon Père me connaît, moi aussi je connais le Père, et je donne ma vie pour mes brebis. Et j’ai d’autres brebis qui ne sont point de cette bergerie; il faut aussi que je les amène, et elles entendront ma voix, et il n’y aura qu’une bergerie et qu’un Pasteur.


Divin Pasteur de nos âmes, qu’il est grand votre amour pour vos heureuses brebis ! Vous allez jusqu’à donner votre vie pour qu’elles soient sauvées. La fureur des loups ne vous fait pas fuir ; vous vous donnez en proie, afin de détourner d’elles la dent meurtrière qui voudrait les dévorer. Vous êtes mort en notre place, parce que vous étiez notre Pasteur. Nous ne nous étonnons plus que vous ayez exigé de Pierre plus d’amour que vous n’en attendiez de ses frères : vous vouliez l’établir leur Pasteur et le nôtre. Pierre a pu répondre avec assurance qu’il vous aimait, et vous lui avez conféré votre propre titre avec la réalité de vos fonctions, afin qu’il vous suppléât quand vous auriez disparu à nos regards. Soyez béni, divin Pasteur; car vous avez songé aux besoins de votre bergerie qui ne pouvait se conserver Une, si elle eût eu plusieurs Pasteurs sans un Pasteur suprême. Pour nous conformer à vos ordres, nous nous inclinons avec amour et soumission devant Pierre, nous baisons avec respect ses pieds sacrés ; car c’est par lui que nous nous rattachons à vous, c’est par lui que nous sommes vos brebis. Conservez-nous, ô Jésus, dans la bergerie de Pierre qui est la vôtre. Eloignez de nous le mercenaire qui voudrait usurper la place et les droits du Pasteur. Intrus dans la bergerie par une profane violence, il affecte les airs de maître; mais il ne connaît pas les brebis, et les brebis ne le connaissent pas. Attiré, non par le zèle, mais par la cupidité et l’ambition, il fuit à l’approche du danger. Quand on n’est mû que par des intérêts terrestres, on ne sacrifie pas sa vie pour autrui ; le pasteur schismatique s’aime lui-même ; ce n’est pas vos brebis qu’il aime; pourquoi donnerait-il sa vie pour elles? gardez-nous de ce mercenaire, ô Jésus ! Il nous séparerait de vous, en nous séparant de Pierre que vous avez établi votre Vicaire. Nous n’en voulons pas connaître d’autre. Anathème à quiconque voudrait nous commander en votre nom, et ne serait pas envoyé de Pierre ! Faux pasteur, il ne poserait pas sur la pierre du fondement, il n’aurait pas les clefs du Royaume des cieux ; il ne pourrait que nous perdre. Accordez-nous, ô bon Pasteur, de demeurer toujours avec vous et avec Pierre dont vous êtes le fondement, comme il est le nôtre, et nous pourrons défier toutes les tempêtes. Vous l’avez dit, Seigneur : « L’homme sage a bâti sa maison sur le rocher ; les pluies ont fondu sur elle, les fleuves se sont déchaînés, les vents ont soufflé, toutes ces forces se sont ruées sur la maison, et elle n’est pas tombée, parce qu’elle était fondée sur la Pierre (1). »


1. MATTH. VII, 24, 25.


L’Offertoire est une aspiration vers Dieu empruntée au Roi-Prophète.


OFFERTOIRE.


Dieu, ô mon Dieu, je te veille vers vous dès le point du jour; et je lève mes mains en votre Nom, alleluia.


Dans la Secrète, l’Eglise demande que la divine énergie du Mystère qui va se consommer sur l’autel produise en nous les effets auxquels nos âmes aspirent : mourir au péché et ressusciter à la grâce.


SECRÈTE.


Que l’oblation sacrée attire sur nous, Seigneur, votre bénédiction salutaire ; afin que ce Sacrifice produise en nous l’effet puissant des Mystères qu’il renouvelle. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Le Prêtre ajoute à la Secrète de ce jour deux des trois Oraisons suivantes :


De la très sainte Vierge.


Daignez , Seigneur, nous être propice, et par l’intercession de la bienheureuse Marie toujours Vierge, faire que cette oblation nous procure la prospérité et la paix, en ces jours et à jamais.


Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Protégez-nous, Seigneur, nous qui célébrons vos Mystères, afin que nous attachant aux choses divines, nous vous servions dans le corps et dans l’âme. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape.


Laissez-vous fléchir, Seigneur, par l’offrande de ces dons, et daignez gouverner par votre continuelle protection votre serviteur N., que vous avez voulu établir Pasteur de votre Eglise. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Les paroles de l’Antienne de la Communion rappellent encore le bon Pasteur. C’est le mystère qui domine toute cette journée. Rendons un dernier hommage au Fils de Dieu qui daigne se montrer à nous sous des traits si touchants, et soyons toujours pour lui de fidèles brebis.


COMMUNION.


Je suis le bon Pasteur, alleluia; je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent, alleluia, alleluia.


Au divin banquet, Jésus bon Pasteur vient d’être donné en nourriture à ses brebis; la sainte Eglise, dans la Postcommunion, demande pour nous que nous soyons toujours plus pénétrés d’amour pour cet auguste sacrement, dans lequel nous devons mettre notre gloire ; car il est pour nous l’aliment d’immortalité.


POSTCOMMUNION.


Accordez-nous, s’il vous plaît, Dieu tout-puissant, qu’ayant reçu la grâce de la nouvelle vie dans la participation de votre don sacré, nous mettions toujours en lui notre gloire. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Le Prêtre ajoute à la Postcommunion du jour deux des trois oraisons suivantes:


De la très sainte Vierge.


Nous venons, Seigneur, de recevoir le puissant secours du salut; daignez faire que nous soyons en tous lieux couverts de la protection de la bienheureuse Marie toujours Vierge, en l’honneur de laquelle nous avons offert ce Sacrifice à votre Majesté.


Contre les persécuteurs de l’Eglise.


Nous vous supplions, Seigneur notre Dieu, de ne pas laisser exposés aux périls de la part des hommes, ceux à qui vous accordez de participer aux Mystères divins. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour le Pape


Que la réception de ce divin Sacrement nous protège, Seigneur; qu’elle sauve aussi et fortifie à jamais, avec le troupeau qui lui est confié, voire serviteur N., que vous avez établi Pasteur de votre Eglise. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A VEPRES.


Les Psaumes et l’Hymne sont à l’Ordinaire des Vêpres du Dimanche, page 48.


ANTIENNE DE Magnificat.


Je suis le bon Pasteur : c’est moi qui pais mes brebis, et pour elles je donne ma vie, alleluia.


ORAISON.


O Dieu, qui dans l’humilité de votre Fils avez relevé le monde abattu ; accordez à vos fidèles une joie constante, et faites jouir de l’éternelle allégresse ceux que vous avez arrachés aux dangers d’une mort sans fin. Par le même Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Terminons cette journée par le grand souvenir de la Résurrection, en empruntant cette belle Préface au Missel Mozarabe.


ILLATIO.


(Feria VI Paschœ.)


Il est digne et juste, saint et salutaire, ô glorieux Père de notre Seigneur Jésus-Christ, que nous célébrions votre Nom par les plus triomphantes acclamations, et qu’après avoir vu s’accomplir ce qu’il avait promis, nous fassions entendre ses louanges avec tout l’enthousiasme que vous inspirerez à nos âmes, nous qui ne sommes que des enfants. Celui auquel il a été remis davantage doit aimer davantage aussi ; celui qui, ne croyant pas encore, a reçu des dons si précieux, doit d’autant plus reconnaître le lien que son bienfaiteur a formé avec lui. Le Verbe d’abord se fit chair, et il habita parmi nous ; ses œuvres turent conformes à ses enseignements; plus tard, lui, l’homme parfait dans ses divines opérations, a daigné embrasser la souffrance nécessaire pour nous, volontaire de sa part. Il avait éclairé le monde des rayons de son enseignement, afin de l’arracher aux ténèbres de l’erreur dans lesquelles il flottait : de même il voulut descendre jusque dans les régions souterraines pour briser les chaînes de ceux qui y gémissaient captifs. Mais il n’a pas attendu la fin des siècles pour proclamer sa royauté. Cette proie que le perfide ennemi s’était acquise par la tromperie, lui, l’innocent crucifié, voulait la faire entrer avec lui dans les cieux, et délivrer, dans sa justice, ceux qu’il avait rachetés par ses humiliations et ses souffrances. Il rendit l’esprit, le remettant aux mains de son Père, ainsi qu’il est écrit ; et un tombeau vierge reçut l’hôte immense et divin que le sein de la Vierge avait conçu et enfanté. Il y demeura sans corruption, de même qu’il avait été conçu de la race d’Adam, sans en contracter la souillure. Sur la demande des Juifs, le gouverneur place des gardes au tombeau ; et le témoignage de ces gardes sert d’appui à la foi des croyants, en même temps qu’il confond l’impiété des perfides. Quel obstacle pouvait lui susciter la surveillance des hommes, à lui autour duquel , durant son repos, veillaient les Esprits célestes ? à lui, qui est ressuscité parce qu’il était le Verbe de Dieu ? Il n’avait point rompu le lien qui l’unissait indissolublement à son âme très pure : lorsqu’il vint la réunir à son corps, il épouvanta les puissances de l’air ; il les soumit, les dompta et les enchaîna dans le gouffre le plus profond. Ce fut alors que, sentant son glaive émoussé, la mort trembla, et qu’elle se vit atteinte plus avant que son aiguillon n’avait porté sur sa victime. Elle se proclamait fièrement maîtresse du genre humain ; maintenant, elle pleure d’être devenue l’esclave de la croix du Christ triomphant. La cruauté des bourreaux envers le Rédempteur a été réduite au néant : tous leurs tourments sont vains. L’orgueil des esprits de ténèbres a été abaissé par l’humilité du Christ ; et la malice du diable a succombé devant la simplicité de l’Agneau. Le cruel ennemi s’est vu tout à coup arracher des mains ce qu’il croyait posséder à jamais ! sous ses veux, le genre humain a été rétabli par l’Homme-Dieu dans le Paradis, d’où il avait été expulsé par le crime d’Adam.

LE LUNDI DE LA TROISIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


La première pierre de l’Eglise est posée; Jésus va maintenant bâtir sur ce fondement. Le Pasteur des brebis et des agneaux a été proclamé : il est temps de former la bergerie ; les clefs du royaume ont été données à Pierre : le moment est venu d’inaugurer le Royaume. Or, cette Eglise, cette bergerie, ce royaume, désignent une société qu’on appellera Chrétienne, du nom de son fondateur. Cette société formée des disciples du Christ est destinée à recevoir dans son sein tous les membres de l’humanité ; aucun n’en sera exclu, quoique par le fait tous n’y entrent pas. Elle devra durer jusqu’à la fin des siècles, puisqu’il n’y aura d’élus que dans son enceinte. Elle sera Une, car le Christ ne dit pas: « Je bâtirai mes Eglises ; » il ne parle que d’une seule. Elle sera Sainte, parce que tous les moyens de la sanctification de l’homme lui seront confiés. Elle sera Catholique, c’est-à-dire universelle, afin qu’étant connue en tous temps et en tous lieux, les hommes soient à même d’en entendre parler et de s’y enrôler. Elle sera Apostolique, c’est-à-dire que, quelle que soit la durée de ce monde, elle remontera par une succession légitime à ces hommes avec lesquels Jésus traite en ces jours pour sa fondation.


Telle va être l’Eglise, hors de laquelle il ne peut y avoir de salut pour tout homme qui, l’ayant connue, aura négligé de s’y adjoindre. Encore quelques jours, et le monde en entendra parler. L’étincelle en ce moment n’est que dans la Judée ; mais sous peu ce sera un incendie qui s’étendra au monde entier. Avant la fin du siècle, non seulement l’empire romain, si vaste déjà, aura des membres de l’Eglise dans toutes ses provinces, mais l’Eglise en comptera jusque chez les peuples au sein desquels Rome n’a pas promené ses aigles victorieuses. Bien plus, cette propagation miraculeuse ne s’arrêtera jamais ; à chaque siècle de nouveaux apôtres partiront pour faire de nouvelles conquêtes à cette Eglise immortelle. Rien ne dure sous le soleil; mais l’Eglise étonnera par sa durée incessante les regards superbes et irrités de l’incrédule. Les persécutions, les hérésies, les schismes, les défaillances de la faiblesse humaine et ses dépravations, n’y auront aucune prise : l’Eglise survivra à tout. Les petits-fils de ses adversaires rappelleront leur mère ; elle verra rouler à ses pieds le torrent des âges emportant pêle-mêle les trônes, les dynasties, les nationalités et jusqu’aux races ; et elle sera toujours là, ouvrant ses bras à tous les hommes, enseignant toujours les mêmes vérités, répétant jusqu’au dernier jour du monde le même symbole, et toujours fidèle aux instructions que notre divin ressuscité lui confia durant les quarante jours dont nous célébrons en ce moment l’anniversaire.
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Quelles actions de grâces ne devons-nous pas vous rendre, Seigneur notre Dieu, pour nous avoir fait naître au sein de cette société immortelle, qui seule possède vos enseignements célestes et les secours par lesquels s’opère le salut ! Nous n’avons point à chercher où est votre Eglise; c’est en elle, et c’est par elle que nous vivons de cette vie supérieure qui est au-dessus de la chair et du sang, et dont la plénitude, si nous sommes fidèles, nous est réservée dans l’éternité. Jetez, Seigneur, un regard de miséricorde sur tant d’âmes qui n’ont point eu le même bonheur, et qui n’entreront dans votre unique Eglise qu’au prix de plus d’un sacrifice pénible à la nature. Accordez-leur une lumière plus vive ; soutenez-les, afin qu’elles ne faiblissent pas. Brisez l’indifférence des unes, secondez les efforts des autres, afin que votre bergerie, ô divin Pasteur, s’accroisse toujours davantage, et que votre Eglise, qui est votre Epouse, se réjouisse encore de la fécondité que vous lui avez promise pour tous les siècles.


Continuons de célébrer le mystère de la Pâque, et empruntons aujourd’hui un nouveau cantique au chantre inspiré de l’Eglise de France au moyen âge, notre inépuisable Adam de Saint-Victor.


SÉQUENCE.


La lumière du dimanche s’est levée sur le monde ; lumière splendide, lumière unique, lumière brillante et joyeuse, lumière de gloire immortelle.


Ce jour avait la gloire d’être le premier de la création du monde; la résurrection du Christ vient l’enrichir de nouveaux privilèges.


Enfants de la lumière, tressaillez dans l’espérance des joies sans fin : membres d’un Chef divin, soyez-lui conformes par vos mérites.


Jour solennel, pompes solennelles ; la dignité de la première des fêtes appelle la première des allégresses.


La victoire pascale est la gloire des solennités: elle fut promise et présagée longtemps à nos pères sous de nombreux symboles.


Il est maintenant déchiré, le voile qui couvrait les oracles de la loi antique ; la realité anéantit la figure; la lumière illumine les ombres.


L’Agneau sans tache, le chevreau immolé : le Messie expiant nos crimes accomplit ces types à nos yeux.


Par sa mort qui lui est infligée contre toute justice, il nous délivre de celle qui nous était due; pour avoir saisi une proie qu’elle ne devait pas toucher, la mort perd ses droits sur celle qui lui était dévolue.


Une chair exempte de péché efface l’opprobre de la chair coupable; au troisième jour elle refleurit, et sa vue confirme dans la foi les cœurs chancelants.


O mort du Christ vivifiante, rendez-nous un avec le Christ. O mort qui ne dois plus reparaître, assurez nous la récompense de vie. Amen.

LE MARDI DE LA TROISIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


L’Eglise que Jésus ressuscité organise en ces jours, et qui doit s’étendre dans le monde entier, est une société véritable et complète. Elle doit donc renfermer dans son sein un pouvoir qui la régisse, et qui, par l’obéissance des sujets, maintienne l’ordre et la paix. Nous avons vu que le Sauveur avait pourvu à ce besoin en établissant un Pasteur des brebis et des agneaux, un vicaire de son autorité divine ; mais Pierre n’est qu’un homme ; et si grand que soit son pouvoir, il ne peut l’exercer directement sur tous les membres du troupeau. La nouvelle société a donc besoin de magistrats d’un rang inférieur qui soient, selon la belle expression de Bossuet, « brebis à l’égard de Pierre, et Pasteurs à l’égard des peuples (1). » Jésus a pourvu à tout; il a choisi douze hommes qu’il a appelés ses Apôtres, et c’est à eux qu’il va confier la magistrature de son Eglise. En mettant Pierre à part pour en faire le Chef et comme un autre lui-même, il n’a pas renoncé


1. Sermon sur l’unité de l’Eglise.
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à les faire servir à son dessein. Loin de là, ils sont destinés à être les colonnes de l’édifice dont Pierre est désormais le fondement. Ils sont au nombre de douze, comme autrefois les douze fils de Jacob ; car l’ancien peuple était en tout la figure du nouveau. Avant de monter au ciel, Jésus leur donne pouvoir d’enseigner par toute la terre, et il les établit Pasteurs des fidèles en tous les lieux où ils s’arrêteront. Aucun d’eux n’est chef des autres, si ce n’est Pierre, dont l’autorité paraît d’autant plus grande qu’elle s’élève au-dessus de ces puissants dépositaires du pouvoir du Christ.


Une délégation si étendue des droits pastoraux dans la généralité des Apôtres avait pour but d’assurer la solennelle promulgation de l’Evangile; mais elle ne devait pas survivre, dans cette vaste mesure, à ses dépositaires. Le successeur de Pierre devait seul conserver le pouvoir apostolique dans toute son étendue, et désormais, en dehors de lui, nul pasteur légitime n’a pu exercer une autorité territoriale sans limites. Le Rédempteur n’en fondait pas moins, en créant le Collège des Apôtres, cette divine magistrature que nous vénérons sous le nom d’Episcopat. Les Evoques, s’ils n’ont pas succédé à la juridiction universelle des Apôtres, s’ils n’ont pas reçu comme eux l’infaillibilité personnelle dans renseignement, n’en tiennent pas moins dans l’Eglise la place des Apôtres. A eux Jésus-Christ confère les clefs par le ministère du successeur de Pierre ; et ces clefs, symbole du gouvernement, ils en usent pour ouvrir et pour fermer dans toute l’étendue du territoire assigné à leur juridiction.


Qu’elle est magnifique, qu’elle est imposante, cette magistrature de l’Episcopat sur le peuple
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chrétien ! Contemplez dans le monde entier ces trônes sur lesquels sont assis les pontifes présidant aux diverses parties du troupeau, appuyés sur le bâton pastoral, symbole de leur puissance. Parcourez la terre habitable, franchissez les limites qui séparent les nations, passez les mers ; partout vous trouverez l’Eglise, et partout vous rencontrerez l’Evêque occupé à régir la portion du troupeau confiée à sa garde ; et voyant que tous ces pasteurs sont frères, que tous gouvernent leurs ouailles au nom d’un même Christ, et que tous s’unissent dans l’obéissance à un même chef, vous comprendrez alors comment elle est une société complète, cette Eglise au sein de laquelle l’autorité règne avec tant d’empire.


Au-dessous des Evêques, nous trouvons encore dans l’Eglise d’autres magistrats d’un rang inférieur ; la raison de leur établissement s’explique d’elle-même. Préposé à un territoire plus ou moins vaste, l’Evêque a besoin de coopérateurs qui représentent son autorité, et l’exercent en son nom et sous ses ordres, partout où celle-ci ne pourrait s’exercer immédiatement. Ce sont les prêtres à charge d’âmes, dont le Sauveur a fixé la place dans son Eglise, par le choix qu’il fit des soixante-douze disciples, dont il tira ses Apôtres, auxquels les disciples devaient être soumis. Complément admirable du gouvernement dans l’Eglise, où tout fonctionne avec la plus parfaite harmonie, au moyen de cette hiérarchie du sommet de laquelle l’autorité descend, et va se répandant dans les Evéques qui la délèguent ensuite au clergé inférieur.


Nous sommes dans les jours où cette divine juridiction que Jésus avait annoncée, émane enfin de son divin pouvoir. Voyez avec quelle
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solennité il la confère : « Toute puissance, dit-il, m’a été donnée au ciel et sur la terre : allez donc, enseignez toutes les nations (1). » Ainsi, ce pouvoir que les pasteurs vont exercer, c’est dans son propre fonds qu’il le puise ; il est un écoulement de sa propre autorité au ciel et sur la terre; et afin que nous comprenions plus clairement quelle en est la source, il dit encore en ces mêmes jours : « Comme mon Père m’a envoyé, de même je vous envoie (2). »


Ainsi, le Père a envoyé le Fils, et le Fils envoie les Pasteurs, et cette mission ne sera jamais interrompue d’ici à la consommation des siècles. Toujours Pierre instituera les évêques, toujours les évoques conféreront une partie de leur autorité aux prêtres destinés au ministère des âmes ; et nulle puissance humaine sur la terre ne pourra ni intercepter cette transmission, ni faire que ceux qui n’y ont pas eu part aient le droit de se donner pour pasteurs. César gouvernera l’Etat; mais il sera impuissant à créer un seul pasteur ; car César n’a pas sa place dans cette hiérarchie divine, hors de laquelle l’Eglise ne reconnaît que des sujets. A lui de commander en souverain dans les choses temporelles : à lui d’obéir, comme le dernier des fidèles, au Pasteur chargé du soin de son âme. Plus d’une fois il se montrera jaloux de ce pouvoir surhumain ; il cherchera à l’intercepter ; mais ce pouvoir n’est pas saisissable ; sa nature est purement spirituelle. D’autres fois César en foulera sous ses pieds les dépositaires ; on le verra même, dans son délire, tenter de l’exercer lui-même ; vains efforts ! ce pouvoir qui remonte au Christ ne se confisque pas, ne s’arrête pas;


1. MATTH. XXVIII, 18. — 2. JOHAN. XX, 21.
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il est le salut du monde, et l’Eglise au dernier jour doit le remettre intact à celui qui daigna le lui confier avant de remonter vers son Père.


Redisons encore les louanges de notre divin Roi. Le grand Fulbert de Chartres va nous fournir cette Hymne que nos anciennes liturgies romaines - françaises employaient au Temps Pascal.


HYMNE.


Chœurs de la Jérusalem nouvelle, célébrez la douceur du miel nouveau ; livrez-vous aux joies innocentes, en cette solennité pascale.


Aujourd’hui, le Christ, lion invincible, foule le dragon et se lève du tombeau : sa voix éclatante retentit ; elle appelle les morts à la vie.


Le perfide tartare rend la proie qu’il avait dévorée; une foule affranchie de la captivité suit Jésus montant vers la lumière.


Son triomphe est splendide; il est digne du triomphateur qui, unissant le ciel et la terre, en fait un seul et même empire.


Nous, ses soldats, célébrons notre Roi ; prions-le humblement de nous donner place en sa cour magnifique.


Au Père suprême soit la gloire! honneur au Fils ! honneur à l’Esprit Paraclet, dans les siècles sans fin! Amen.

LE MERCREDI DE LA TROISIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Rien de plus grand, de plus élevé sur la terre que les Princes de la sainte Eglise, que les Pasteurs établis par le Fils de Dieu, et dont la succession durera autant que le monde ; mais n’allons pas croire que les sujets de cet immense empire que l’on appelle l’Eglise n’aient pas aussi leur dignité et leur grandeur. Le peuple chrétien, au sein duquel se confondent, dans une égalité complète, le prince et le simple particulier, l’emporte en lumières et en valeur morale sur tout le reste de l’humanité. Partout où il s’étend, la vraie civilisation pénètre ; car il porte partout la vraie notion de Dieu et de la fin surnaturelle de l’homme. Devant lui la barbarie recule, les institutions païennes, si antiques qu’elles soient, s’effacent; il vit même un jour la civilisation grecque et romaine lui rendre les armes, et le droit chrétien sorti de l’Evangile se substituer de lui-même au droit des peuples gentils. De nos jours encore, dans l’extrême Orient, la vue seule d’une armée chrétienne, composée de quelques mille hommes,
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a frappé de stupeur tout un immense empire; le souverain qui commande à trois cents millions de sujets et se fait appeler le Fils du ciel, n’a pu vaincre ses terreurs ; sans essayer la moindre résistance, il a fui honteusement sa capitale et ses palais. Sous les mêmes cieux, d’autres faits plus nouveaux ont également montré la supériorité que le baptême imprime ainsi aux races chrétiennes; car il serait déraisonnable de prétendre trouver la raison première de cette supériorité dans notre civilisation, puisque cette civilisation elle-même n’a été que le produit du baptême.


Mais si la grandeur du peuple chrétien est telle, qu’elle exerce son prestige extérieur jusque sur les infidèles eux-mêmes, que dirons-nous de celle que la foi nous révèle en lui ? L’Apôtre saint Pierre, le Pasteur universel entre les mains duquel nous venons de voir le divin Pasteur déposer les clefs, définit ainsi le noble troupeau qu’il est chargé de paître : « Vous êtes, leur dit-il, la race choisie , le sacerdoce royal , la nation sainte, le peuple acquis, chargé de publier les grandeurs de Celui qui vous a appelés du sein des ténèbres à son admirable lumière (1). » C’est en effet au sein de ce peuple que se conserve la vérité divine; et elle ne saurait s’éteindre chez lui. Lorsque l’autorité enseignante doit proclamer, dans son infaillibilité, une décision solennelle en matière de doctrine, elle fait d’abord appel à la foi du peuple chrétien, et la sentence déclare inviolable ce qui a été cru « en tous lieux, en tous temps, et par tous (2).» Chez le peuple chrétien réside ce principe admirable de fraternité des intelligences, le plus sublime phénomène qui


1. I. Petr. II, 9. — 2. Vincent. Lirin. Commonitorium.
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soit sous le ciel, en vertu duquel vous retrouvez la même croyance chez les races les plus diverses, fussent-elles même hostiles les unes à l’égard des autres ; sous le rapport de la foi, sous celui de la soumission aux Pasteurs, il n’y a qu’un seul peuple. Au sein de ce peuple fleurissent les vertus les plus complètes, quelquefois les plus héroïques; car il est le dépositaire, pour une large part, de l’élément de sainteté que Jésus a versé par sa grâce dans la nature humaine.


Voyez aussi avec quel amour le Pastorat le protège et l’honore ! A tous les degrés de la sainte hiérarchie est attaché le devoir de donner sa vie pour le troupeau. Ce sacrifice du Pasteur à ses brebis n’est pas même un héroïsme : il est un devoir strict. Honte et malédiction au Pasteur qui recule ! le Rédempteur le flétrit du nom de mercenaire. Mais aussi, qu’elle est belle, et qu’elle est innombrable , cette armée de Pasteurs qui, depuis dix-huit siècles, ont donné leur vie pour le troupeau ! Il n’est pas une page des annales de l’Eglise où leurs noms ne resplendissent, depuis celui de Pierre crucifié comme son Maître, jusqu’à ceux de ces Evêques de la Cochinchine, du Tonkin et de la Corée, dont les récents martyres sont venus nous avertir que le Pasteur n’a pas cessé de se considérer comme victime pour le troupeau. Aussi voyons-nous qu’avant de confier ses agneaux et ses brebis à Pierre, Jésus veut avant tout s’assurer s’il aime plus que les autres. Si Pierre aime son Maître, il aimera les brebis de son Maître , et il saura les aimer jusqu’à donner sa vie pour elles. C’est l’avertissement que lui donne le Sauveur qui, après lui avoir confié son troupeau tout entier, termine en lui prédisant le martyre. Heureux peuple que celui
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dont les chefs n’exercent la puissance qu’à la condition d’être prêts à répandre pour lui tout leur sang !


Avec quel respect, quelle considération, les Pasteurs traitent ces brebis de leur Maître ! Que l’une d’elles vienne à retracer dans sa vie les caractères qui dénotent la sainteté, au point de mériter d’être proposée à la société chrétienne comme modèle et comme intercesseur ; vous verrez alors non seulement le Prêtre dont la parole appelle le Fils de Dieu sur l’autel, non seulement l’Evêque dont les mains sacrées tiennent le bâton pastoral, mais le Vicaire du Christ lui-même, humblement agenouillés devant le tombeau ou l’image du serviteur ou de la servante de Dieu, si humble qu’ait été son rang, si faible qu’ait été son sexe sur la terre. Ce respect pour les brebis du Christ, le sacerdoce hiérarchique le témoignera même à l’enfant baptisé dont la langue n’est pas déliée encore, qui n’est pas compté dans l’Etat parmi les citoyens, qui peut-être avant la lin du jour sera fané comme la fleur des champs. Le Pasteur reconnaît en lui un membre digne d’honneur de ce Corps de Jésus-Christ qui est l’Eglise, un être comblé de dons sublimes qui font de lui l’objet des complaisances du ciel et la bénédiction de tous ceux qui l’entourent. Lorsque le temple saint réunit l’assemblée des fidèles, et que l’encens a fumé sur l’oblation sainte et autour de l’autel, le célébrant qui offre le Sacrifice reçoit l’hommage de ce parfum mystérieux qui honore en lui le représentant du Christ ; le collège sacerdotal voit ensuite s’avancer vers lui le thuriféraire, qui vient rendre honneur à ceux qui sont marqués du caractère sacré ; mais l’encens ne s’arrête pas dans le sanctuaire. Voici que


141


le thuriféraire vient se placer en face du peuple fidèle, et lui décerne au nom de l’Eglise ce même hommage que nous avons vu rendre au Pontife et aux prêtres ; car le peuple fidèle est aussi dans le Christ. Bien plus, lorsque la dépouille mortelle du chrétien, eût-il été le plus pauvre entre ses frères, est apportée dans la maison de Dieu pour y recevoir les derniers devoirs, ces devoirs sont encore un hommage. L’encensoir parcourt encore ces membres inanimés ; tant l’Eglise tient à reconnaître et à honorer jusqu’au dernier moment le caractère divin que la foi lui révèle jusque dans le plus humble de ses enfants ! O peuple chrétien ! qu’il est juste de dire de toi, et à plus forte raison, ce que Moïse disait de son Israël : « Non, il n’est pas de nation si grande et si comblée d’honneur (1) ! »


1. Deut. IV, 7.


A la louange du divin ressuscité qui nous a assuré tous ces biens, chantons un cantique de reconnaissance et d’amour, que nous prendrons encore dans les anciens Missels de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Qui pourra jamais, dans ses chants, célébrer les mystères accomplis par votre majesté, ô le plus grand des rois! Egal en divinité au Père suprême, vous disposez toutes choses par un semblable pouvoir.


Ce monde n’existait pas encore, et déjà au sein du Père, vous étiez cette Sagesse par qui toutes choses ont été laites, et dont rend témoignage ce triple univers. Voyant plongés dans l’abîme ceux que vous aviez honorés en les créant à votre image, vous vous êtes fait homme pour nous, afin de nous délivrer par votre sang.


Votre immolation fut jadis figurée sous le type de notre aïeul Isaac, en place duquel un bélier fut offert au Seigneur.


Joseph figura aussi les épreuves que vous deviez souffrir pour le rachat du monde, ô Christ ! vendu d’abord comme esclave en Egypte, et bientôt fournissant à son peuple un aliment mystérieux.


La victoire que vous deviez remporter sur l’enfer fut représentée aussi par Samson, l’homme invincible, lorsqu’il étouffa le lion, et qu’il brisa les portes de la cité ennemie.


Vous êtes, ô Seigneur, la fleur vermeille et odorante, qu’a produite la branche sortie du tronc de Jessé qui doit sa noblesse à un tel rejeton, comme l’ont chanté les Prophètes.


Tels furent, ô Rédempteur, les symboles manifestes autrefois à nos pères, comme des ombres figuratives ; maintenant, vous daignez vous-même nous en montrer la réalité. 


A votre présence les nuages se dissipent ; aujourd’hui vous faites voir l’éclat de votre visage à la terre qui naguère, au moment de votre mort, avait disparu tremblante sous les ténèbres.


Tous les éléments de ce monde se sont embellis d’une lumière sereine, depuis que vous êtes revenu vainqueur du tombeau. Donc, ô frères, d’un cœur humble et sincère, louons ensemble le Seigneur, et ensemble chantons : 


Louange soit au souverain Père, qui, voulant nous retirer de l’abîme du péché, n’a pas épargné même son propre Fils.


Louange aussi soit au Fils, qui pour nous s’est fait homme, afin de nous arracher à l’enfer, et de nous rendre au Paradis.


Gloire égale à l’Esprit-Saint, dans toute l’éternité. Amen.

LE JEUDI DE LA TROISIEME SEMAINE APRÈS PAQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Cette Eglise que le Sauveur a bâtie et qu’il conserve de sa main divine, est-elle seulement la société des esprits qui possèdent, et des cœurs qui aiment la vérité apportée du ciel ? L’a-t-on suffisamment définie, quand on l’a appelée une société spirituelle ? Non, assurément ; car nous savons qu’elle devait s’étendre et qu’elle s’est étendue de fait au monde entier. Or, comment auraient pu avoir lieu ces progrès, comment auraient pu s’étendre ces conquêtes, si la société fondée par le Rédempteur n’eût été extérieure et visible, en même temps que spirituelle? Les âmes ne communiquent pas sans l’intermédiaire des corps. « La foi vient de l’ouïe, dit l’Apôtre ; or comment entendront-ils, si on ne leur prêche (1) ? » Lors donc que Jésus ressuscité dit à ses Apôtres : « Allez, enseignez toutes les nations (2), » il indique assez que la parole devra retentir aux oreilles, qu’elle fera son bruit dans le monde, un bruit qui sera entendu de ceux qui se rendront à cette


1. Rom. X, 17, 14.— 2. MATTH. XXVIII, 19.
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parole, comme de ceux qui la dédaigneront. Cette parole a-t-elle le droit de circuler ainsi librement, sans demander permission aux puissances de la terre? Qui oserait nier qu’elle ait ce droit ? Le Fils de Dieu a dit: « Allez, et enseignez toutes les nations ; » il doit être obéi ; et la parole de Dieu confiée à ses envoyés ne saurait être enchaînée (1).


La voilà donc déclarée libre, cette parole extérieure, et dans sa liberté elle enfante de nombreux disciples. Ces disciples demeureront-ils isolés les uns des autres? Ne se grouperont-ils pas autour de leur apôtre pour l’entendre ? Ne se sentiront-ils pas frères et membres d’une même famille ? Alors il faut qu’ils s’assemblent ; et tout à coup le peuple nouveau apparaît, visible à tous les regards. Il en devait être ainsi ; car si ce peuple qui doit assimiler tous les autres ne frappait pas les regards, ses destinées ne s’accompliraient pas.


Mais il faut à ce peuple qui s’assemble des édifices, des temples. Il va donc bâtir au soleil les maisons de la prédication et de la prière. L’étranger, à la vue de ces nouveaux sanctuaires, se demande : Qu’est-ce que ceci ? D’où viennent ces hommes qui ne prient plus avec leurs concitoyens? Ne dirait-on pas une nation dans la nation? L’étranger a raison; c’est une nation dans la nation, jusqu’à ce que la nation elle-même ait passé tout entière dans les rangs de ce peuple nouveau.


Les besoins de toute société exigent qu’elle ait ses lois, comme elle a sa hiérarchie; l’Eglise montrera donc au grand jour les signes d’un gouvernement intérieur dont les effets se produisent


1. II Tim. Il , 9.
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à l’extérieur. Ce sont des fêtes, des solennités dont la pompe annonce un grand peuple, des règlements rituels qui forment entre les membres de la société un lien visible au dehors comme au dedans du temple ; des commandements, des ordres émanés des divers degrés de la hiérarchie, qui sont promulgues et viennent réclamer l’obéissance ; des institutions, des corporations qui se meuvent au sein de la société, et lui apportent secours et splendeur; tout enfin, jusqu’à des lois pénales contre les délinquants et les réfractaires.


Mais il ne suffit pas à l’Eglise d’avoir des lieux de réunion pour les assemblées de ses fidèles ; il faut qu’il soit pourvu à l’entretien de ses ministres, aux dépenses du culte qu’elle rend à Dieu. aux nécessités de ses membres indigents. La voila donc qui, secondée par la générosité de ses enfants, prend possession de certaines parties du sol qui deviennent par là même sacrées à raison de leur destination, et à cause de la dignité surhumaine de celle qui les possède. Bien plus, lorsque les princes, lassés de s’opposer vainement au progrès de l’Eglise, demanderont eux-mêmes à en faire partie, il deviendra nécessaire que le Pasteur suprême ne soit plus sujet d’aucun roi dans l’ordre temporel, et qu’il devienne roi lui-même. La société chrétienne accueille avec acclamation ce couronnement de l’œuvre du Christ, à qui « toute puissance a été donnée au ciel et sur la terre, » et qui devait un jour régner temporellement dans son Vicaire.


Telle est donc l’Eglise : société spirituelle, mais extérieure et visible, de même que l’homme, spirituel quant à son âme, tient à la nature physique par son corps qui fait partie essentielle de lui-même. Le chrétien aimera donc la sainte Eglise 


147


telle que Dieu l’a voulue, et il aura en horreur ce faux et hypocrite spiritualisme qui, pour renverser l’œuvre du Christ, prétend refouler la religion dans le pur domaine de l’esprit. Nous ne pouvons accepter un tel sort. Le Verbe divin a revêtu notre chair; il s’est donné « à voir, à entendre, à toucher (1) ; » et s’adressant aux hommes, il les a organisés en Eglise visible, parlante et palpable. Nous sommes un vaste Etat; nous avons notre monarque, nos magistrats, nos concitoyens, et nous devons être prêts à donner notre vie pour cette patrie surnaturelle, dont la dignité s’élève autant au-dessus de celle de la patrie terrestre que le ciel est au-dessus de la terre. Satan, jaloux de cette patrie qui doit nous conduire à celle dont il est exclu, n’a rien épargné dans le cours des siècles pour la renverser. Il s’est d’abord attaqué à la liberté de la parole sacrée qui enfante les membres de l’Eglise : « Nous vous défendons, disaient ses premiers organes, de parler désormais de ce Jésus (2). » Le stratagème est habile; et s’il n’a pas réussi, si la prédication chrétienne s’est fait jour malgré tout, l’ennemi n’a pas laissé de l’appliquer jusqu’à nos temps dans la mesure qui lui restait possible.


Les assemblées des chrétiens ont éveillé de bonne heure les poursuites de la puissance mondaine. La violence a tenté de les disperser ; souvent nous avons été réduits à chercher les antres et les forêts, à choisir les heures de la nuit pour célébrer les Mystères de lumière, pour chanter les splendeurs du divin Soleil de justice. Que de fois nos temples les plus aimés, monuments de la piété, consacrés par les plus chers souvenirs, ont


I. I JOHAN. I, 1. — 2. Act. IV. 18.
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couvert la terre de leurs débris ! Satan eût voulu effacer jusqu’aux traces du domaine de son vainqueur.


Et les lois que l’Eglise promulgue pour ses fidèles, et les relations de ses Pasteurs entre eux et avec leur Chef, à quelles tyranniques jalousies n’ont-elles pas donné lieu ! On a voulu refuser à la société des chrétiens jusqu’au droit de se gouverner elle-même; des hommes serviles ont aidé les gens de César à garrotter l’Epouse du Fils de Dieu. Ses biens temporels ont aussi tenté la cupidité des puissances du monde ; ils lui procuraient l’indépendance ; il fallait donc les lui ravir, afin qu’elle n’eût plus qu’une situation précaire : attentat que nos sociétés politiques expient cruellement chaque jour, mais moindre pourtant que celui qui est le crime de notre siècle, et qui a fait descendre de son trône, après mille ans de royauté temporelle, le Pasteur qui tient les clefs du Royaume de Dieu.


Cependant, les plus odieuses erreurs circulent : l’idée d’une Eglise toute spirituelle, d’une Eglise qui ne doit pas être visible, à moins qu’elle ne consente à devenir l’un des ressorts du gouvernement national, cette idée impie et absurde trouve de nombreux partisans. Pour nous, nous n’oublierons pas les innombrables martyrs qui ont donné leur sang pour maintenir et assurer à l’Eglise de Jésus-Christ sa qualité de société publique, extérieure, indépendante de tout joug humain, en un mot complète en elle-même. Peut-être sommes-nous les derniers héritiers de la promesse ; raison de plus pour proclamer jusqu’à la fin les droits de celle que Jésus s’est donnée pour Epouse, à laquelle il a conféré l’empire de ce monde qui n’a été conservé qu’à
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cause d’elle, et qui s’écroulera le jour où elle en serait exilée.


Terminons par le cantique à l’honneur de notre Chef invincible. Les anciens Missels de Saint-Gall nous donnent encore cette Prose pour célébrer le mystère de la Pâque.


SÉQUENCE.


Allons, frères ! que nos chants éclatants et remplis d’harmonie


Célèbrent, en s’unissant, les joies enivrantes de cette saison riche et printanière,


Dans laquelle le Christ daigna rouvrir pour nous les espérances de la patrie céleste.


A cette heure Pharaon gémit de sentir enlevés à sa tyrannie les esclaves qu’il écrasait d’un joug de mort.


Rendons grâces au Roi suprême qui nous a rachetés de l’abîme ;


Et puisque, comme Israël, nous sommes dégages du joug égyptien, préparons aussi nos âmes, et immolons une victime mystique.


Du sang divin de cette victime, marquons la maison de notre âme, et nous ne craindrons plus le glaive vengeur de l’Ange qui vient frapper les coupables.


Pour manger dignement la chair sacrée de l’Agneau, ôtons le levain du péché, et vivons dans la sincérité.


Ainsi nous mériterons que la lumière céleste nous arrache à nos noirs ennemis, dans le désert de cette vie.


Affranchis de notre adversaire par les eaux purifiantes du Christ, nous chanterons, à la louange du libérateur, le cantique de Moïse qui délivra son peuple opprimé par le cruel Pharaon, en submergeant cet ennemi dans les sombres gouffres de la mer.


Donc à l’envi chantons avec allégresse le Seigneur tout-puissant.


Que nos dévotes prières frappent à la porte de sa sublime miséricorde ; afin que lui qui, par sa mort, a brisé l’empire de la mort, daigne garder ceux qu’il a rachetés ; qu’il les préserve de revenir sur leurs pas, mais plutôt qu’il les aide à monter au royaume promis. Amen.

LE VENDREDI DE LA TROISIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Eglise de Jésus, promise par lui à la terre dans les jours de sa vie mortelle, sortie de son flanc divin ouvert par la lance sur là croix, ordonnée et perfectionnée par lui dans les dernières heures de son séjour ici-bas, nous vous saluons avec amour comme notre Mère commune. Vous êtes l’Epouse de notre Rédempteur, et vous nous avez enfantés à lui. C’est vous qui nous avez donné la vie dans le Baptême ; c’est vous qui nous éclairez par la Parole qui produit en nous la lumière ; c’est vous qui nous administrez les secours au moyen desquels notre pèlerinage terrestre doit nous conduire au ciel ; c’est vous enfin qui nous gouvernez dans l’ordre du salut par vos saintes ordonnances. 


Dans votre sein maternel, ô Eglise, nous sommes en sûreté, nous n’avons rien à craindre. Que peut contre nous l’erreur ? Vous êtes « la colonne et l’appui de la vérité sur la terre (1). » Que nous font les révolutions de la patrie terrestre ? Nous savons que si tout manque, vous ne sauriez manquer.


1. I Tim. III, 13.
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En ces jours mêmes, Jésus dit à ses Apôtres, et en eux à leurs successeurs : « Voici que je suis avec vous jusqu’à la consommation des siècles (1). » Quel titre de durée que celui-là, ô Eglise ! L’histoire humaine tout entière est là pour attester si jamais, depuis dix-huit siècles, il vous a fait défaut. Mille fois les portes de l’enfer ont mugi; mais elles n’ont pas prévalu contre vous une seule heure.


C’est ainsi, ô Eglise, qu’étant fondée dans le Christ votre Epoux, vous nous faites participer à la divine immutabilité que vous avez reçue. Etablis en vous, il n’est pas de vérité que notre œil purifié par la foi ne pénètre, pas de bien que, malgré notre faiblesse, nous ne puissions réaliser, pas d’espérance infinie dont nous ne soyons capables d’atteindre l’objet. Vous nous tenez dans vos bras, et de la hauteur où vous nous élevez, nous découvrons les mystères du temps et les secrets de l’éternité. Notre regard vous suit avec admiration, soit qu’il vous considère militante sur la terre, soit qu’il vous retrouve souffrante dans vos membres chéris, au séjour temporaire de l’expiation , soit enfin qu’il vous découvre triomphante dans les cieux : notre contemporaine dans le temps, vous êtes déjà, pour une partie de vous-même, héritière de l’éternité. Oh ! gardez-nous avec vous, gardez-nous en vous toujours, ô notre Mère qui êtes la bien-aimée de l’Epoux! A qui irions-nous? n’est-ce pas à vous seule qu’il a confié les paroles de la vie éternelle ?


Qu’ils sont à plaindre, ceux qui ne vous connaissent pas, ô Eglise ! Mais nous savons que s’ils cherchent Dieu du fond de leur cœur, ils


1. MATTH. XXVIII, 20.
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vous connaîtront un jour. Qu’ils sont à plaindre, ceux qui vous ont connue, et qui vous renient dans leur orgueil et leur ingratitude ! Mais nul n’arrive à un tel malheur sans avoir volontairement éteint en soi la lumière. Qu’ils sont à plaindre, ceux qui vous connaissent, qui vivent de votre substance maternelle, et qui s’unissent à vos ennemis pour vous insulter et vous trahir ! Légers de pensée, confiants en eux-mêmes, entrailles par l’audace de leur siècle, on dirait qu’ils vous considèrent désormais comme une institution humaine, et ils osent vous juger, pour vous absoudre ou vous condamner, selon qu’il semblera convenable à leur sagesse.


Au lieu de révérer, ô Eglise, tout ce que vous avez enseigné sur vous-même et sur vos droits, tout ce que vous avez ordonné, réglé, pratique, il en est qui, sans vouloir rompre le lien qui les unit à vous, osent confronter avec les idées d’un soi-disant progrès votre parole et vos actes. En ce monde qui vous a été donné en héritage, ces fils insolents se permettent de vous faire votre part. Désormais, vous, la Mère du genre humain régénéré, vous seriez en tutelle sous leur garde. C’est d’eux que vous apprendriez désormais ce qui convient à votre ministère ici bas. Des hommes sans Dieu et adorateurs de ce qu’ils appelaient les droits de l’homme, osèrent, il y a un siècle, vous expulser de la société politique, que vous aviez jusqu’alors maintenue en rapport avec son divin auteur. Pour satisfaire aujourd’hui leurs imprudents disciples, il vous faut anéantir tous les monuments de votre droit public, et vous résigner au rôle d’étrangère. Jusqu’ici vous exerciez les droits que vous avez reçus du Fils de Dieu sur les âmes et sur les corps; il vous faut 
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désormais accepter, en place de votre royauté, la liberté commune qu’une même loi de progrès assure à l’erreur comme à la vérité. Les conseils de ce monde ont obtenu le sacrilège succès de faire descendre de son trône, après mille ans de règne, le Vicaire de votre Epoux ; et au lieu de se relever de toute la hauteur de leur foi et de se poser en défenseurs chrétiens du dernier boulevard de la chrétienté, il en est parmi nous qui ont été chercher les moyens de le soutenir dans les utopies d’une politique rationaliste, dont votre existence, votre enseignement et vos actes sont la réprobation la plus formelle. Aveugles qui pensent vous faire accepter sous un masque humain par ceux qui haïssent précisément en vous le caractère surnaturel !


Qu’ils ont bien mieux compris les devoirs de leur temps, ceux qui, dédaignant ces profanes théories, sont partis, avec le dévouement des Machabées, pour tirez le glaive contre vos ennemis, ô Eglise ! Dans ce siècle où la foi est altérée et diminuée, ils ont compris leur rôle de chrétiens, et la couronne des martyrs est à eux. O Eglise! il ne s’agit pas pour nous de vous travestir, mais de vous confesser. Vous êtes l’un des articles de notre Symbole: « Je crois la sainte Eglise catholique. » Il y a dix-huit siècles que les chrétiens vous connaissent ; ils savent que vous ne marchez pas au caprice des hommes. C’est à eux de vous accepter telle que Jésus vous a faite : signe de contradiction comme lui ; à eux de s’instruire par vos réclamations, vos protestations, et non de vous réformer sur un type nouveau. Une main divine pourrait seule opérer ce prodige.


Qu’il fait bon, ô Eglise, partager votre sort ! Dans un siècle qui n’est plus chrétien, vous êtes
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redevenue impopulaire. Vous le fûtes longtemps dans les siècles passés ; et vos fils n’étaient dignes de vous appartenir qu’à la condition de savoir se compromettre pour vous. Ces temps sont revenus. Nous ne voulons point séparer notre cause de la vôtre ; nous vous avouerons toujours comme notre Mère immuable, supérieure à tout ce qui passe, et poursuivant ses destinées à travers des siècles de gloire et des siècles de persécution, jusqu’à ce que l’heure ait sonné où cette terre qui fut créée pour être votre domaine, vous verra monter dans les cieux, et fuir un monde condamné à périr sans retour pour vous avoir méconnue et mise hors la loi.


A la louange du divin Epoux de notre Mère, chantons ce cantique pascal tiré des anciens Missels de Flandre.


SÉQUENCE.


Que l’univers entier chante alleluia : par ses vœux, par ses cantiques, qu’il célèbre la solennité pascale.


Que le jeune essaim, blanc comme la neige, éclate en transports, au sortir des fonts sacrés, délivré des eaux du fleuve infernal.


Et nous avec mélodie, faisons résonner les cordes de nos instruments.


Que nos voix sonores expriment avec accord les neumes de nos joyeux cantiques.


Le Christ plein de douceur, devenu notre hostie, a porté le bois de la croix pour remédier à nos maux.


Pour nous assurer la vie immortelle, il a supporté la mort.


Il a daigné boire l’amer breuvage du fiel.


Il a enduré de cruelles blessures dans sa chair, que les clous et la lance ont traversée.


Après avoir souffert pour nos péchés qu’il avait pris sur lui, il est descendu au fond du Tartare :


D’où il remonte, après avoir brisé les armes de l’antique ennemi, rapportant en triomphe un superbe trophée.


Ayant vaincu la mort et repris sa chair, il ressuscite aujourd’hui victorieux.


Chantons donc à sa gloire de joyeux cantiques.


C’est par lui que la vie éternelle nous est rendue, et que les palais célestes nous sont rouverts.


A lui donc la louange et les cantiques d’honneur. Amen.

LE SAMEDI DE LA TROISIÈME SEMAINE APRÈS PAQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Le Samedi nous ramène à Marie; mais en vénérant les grandeurs de la Mère de Dieu, nous ne perdons pas de vue pour cela la sainte Eglise qui a été, cette semaine, l’objet de nos contemplations. Considérons aujourd’hui les rapports de Marie avec l’Eglise de son Fils; cette vue nous découvrira de nouveaux aspects sur ces deux Mères du genre humain.


Avant que l’Homme-Dieu entrât en possession de l’Eglise qui devait être inaugurée devant toutes les nations au jour de la Pentecôte, il avait préludé à cette possession royale en s’unissant à celle qui mérite par-dessus tout d’être appelée la Mère et la représentante du genre humain. Formée du plus noble sang de notre race, du sang de David, d’Abraham et de Sem, pure dans son origine comme le furent nos premiers parents au sortir des mains de leur créateur, destinée au sort le plus sublime auquel Dieu puisse élever une simple créature, Marie fut sur la terre l’héritage et la coopératrice du Verbe incarné, la Mère des vivants. Dans sa personnalité, elle fut ce que l’Eglise
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a été collectivement depuis. Son rôle de Mère de Dieu dépasse sans doute en dignité toutes ses grandeurs ; mais nous ne devons pas pour cela fermer les yeux aux autres merveilles qui brillent en elle.


Marie fut la première créature qui répondit pleinement aux vues du Fils de Dieu descendu du ciel. En elle il trouva la foi la plus vive, l’espérance la plus ferme, l’amour le plus ardent. Jamais la nature humaine complétée par la grâce n’avait offert à Dieu un objet de possession aussi digne de lui. En attendant qu’il célébrât son union avec le genre humain en qualité de Pasteur, il fut le Pasteur de cette unique brebis, dont les mérites et la dignité dépassent d’ailleurs ceux de l’humanité tout entière, quand bien même celle-ci se fût montrée en tout et toujours fidèle à Dieu.


Marie tint donc la place de l’Eglise chrétienne, avant que celle-ci fût née. Chez elle le Fils de Dieu trouva non seulement une Mère, mais l’adoratrice de sa divinité dès le premier instant de l’Incarnation. Nous avons vu, au Samedi saint, comment la foi de Marie survécut à l’épreuve du Calvaire et du sépulcre, comment cette foi qui ne vacilla pas un instant conserva sur la terre la lumière qui ne devait plus s’éteindre, et qui bientôt allait être confiée à l’Eglise collective chargée de conquérir toutes les nations au divin Pasteur.


Il n’entrait pas dans les plans du Fils de Dieu que sa sainte Mère exerçât l’apostolat extérieur, au delà du moins d’une certaine limite; d’ailleurs il ne devait pas la laisser ici-bas jusqu’à la fin des temps ; mais de même que, depuis son Ascension glorieuse, il associa son Eglise à tout ce qu’il opère pour ses élus, de même voulut-il, durant sa


16o


vie mortelle, que Marie entrât en partage avec lui dans toutes les œuvres qu’il accomplissait pour le salut du genre humain. Celle dont le consentement formel avait été requis avant que le Verbe éternel se fit homme en elle, se retrouva, comme nous l’avons vu, au pied de la croix, afin d’offrir comme créature celui qui s’offrait comme Dieu Rédempteur. Le sacrifice de la mère se confondit dans le sacrifice du fils, qui l’éleva à un degré de mérite que notre pensée mortelle ne saurait pénétrer. Ainsi, quoique dans une mesure inférieure, l’Eglise s’unit-elle dans une même oblation avec son Epoux divin dans le Sacrifice de l’autel. En attendant que la maternité de l’Eglise à naître fût proclamée, Marie reçut du haut de la croix l’investiture de Mère des hommes ; et lorsque la lance vint ouvrir le côté de Jésus, pour donner passage à l’Eglise qui procède de l’eau et du sang de la rédemption, Marie était là debout pour accueillir dans ses bras cette mère future qu’elle avait représentée avec tant de plénitude jusqu’alors.


Sous peu de jours nous contemplerons Marie dans le Cénacle, tout embrasée des feux de l’Esprit-Saint, et nous aurons à exposer sa mission dans l’Eglise primitive. Arrêtons-nous ici aujourd’hui ; mais en finissant jetons un dernier regard sur nos deux Mères, dont les rapports sont si intimes, quelque inégale que soit la dignité de l’une et de l’autre.


Notre Mère des cieux, qui est en même temps la Mère du Fils de Dieu, se tient étroitement unie à notre Mère de la terre, et ne cesse de répandre sur elle ses célestes influences. Si dans sa sphère militante celle-ci triomphe, c’est le bras de Marie qui lui assure la victoire ; si la tribulation l’oppresse,
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c’est avec le secours de Marie qu’elle soutient l’épreuve. Les fils de l’une sont les fils de l’autre, et toutes deux les enfantent : l’une qui est « la Mère de la divine grâce », par sa prière toute-puissante; l’autre parla Parole et par le saint Baptême. Au sortir de ce monde, si nos fautes ont mérité que la vue de Dieu soit retardée pour nous, et qu’il nous faille descendre au séjour où les âmes se purifient, les suffrages de notre Mère de la terre nous y suivent et viennent adoucir nos douleurs; mais le sourire de notre Mère du ciel a plus de vertu encore pour consoler et abréger la trop juste expiation que nous avons méritée. Au ciel, l’éclat dont resplendit l’Eglise glorifiée l’ait tressaillir d’admiration et de bonheur les élus, qui l’ont laissée luttant encore sur la terre où elle les enfanta; mais leurs regards éblouis se portent encore avec plus d’extase et d’attendrissement sur cette première Mère qui fut leur étoile dans les tempêtes, qui, du haut de son trône, ne cessa de les suivre de son œil prévoyant, leur ménagea, dans sa sollicitude, les secours qui les ont conduits au salut, et leur ouvre pour jamais ces bras maternels sur lesquels elle porta autrefois le divin fruit de ses entrailles, « ce Premier-né (1) » dont nous sommes les frères et les cohéritiers.


Tandis que nous habitons cette vallée de larmes, devenue en ces jours un paradis par la présence prolongée de notre divin ressuscité, chantons encore une fois les allégresses de sa Mère, en empruntant aux mêmes sources, aux Eglises de Germanie, le cantique d’aujourd’hui.


1. Luc II, 7.
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SÉQUENCE.


Réjouissez-vous, ô Vierge, étoile de la mer , épouse chérie du Christ; car voici que le messager de notre salut vient vous apporter le plus grand sujet d’allégresse. Chaste et féconde Mère, purifiez-nous de nos péchés, et annoncez aussi à nos cœurs les joies d’en haut.


Réjouissez-vous , Mère sans tache, qui, dans votre admirable fécondité, avez enfanté un fils, comme un astre lance son rayon ; par la grâce de votre enfantement, source de notre salut , rendez-nous féconds dans le bien, nous jusqu’ici stériles de cœur.


Réjouissez-vous, ô lis couvert de fleurs, dont les Mages chargés de présents adorent à genoux l’enfant nouveau-né. Heureuse Mère, accordez-nous de pouvoir offrir toujours à Dieu les hommages figurés par leurs dons.


Réjouissez-vous, ô Mère, dont le fils fut présenté au temple, et placé sur les bras de Siméon qui célèbre sa gloire; donnez-nous de le porter, nous aussi, dans des Meurs purs et sincères.


Réjouissez-vous, Marie , vous dont l’allégresse fut au comble, au jour où votre fils ressuscita vainqueur des liens de la mort : faites-nous aussi ressusciter de nos péchés, ô très clémente ! élevez en haut notre cœur accablé sous le poids de ses vices.


Réjouissez-vous, Marie, vous dont les heureux regards suivirent le vol de votre fils remontant au trône de son Père ; donnez-nous de voir sans crainte son retour, lorsque ce monde arrivera à sa fin.


Réjouissez-vous , Vierge des vierges, que la main du doux Jésus emporta au-dessus des astres, lorsque vous eûtes achevé cette vie mortelle; accordez-nous l’allégement du poids de nos péchés, et après les tribulations présentes, conduisez-nous à la vraie patrie.


Amen.

LE TROISIÈME DIMANCHE APRÈS PÂQUES.

LE PATRONAGE DE SAINT JOSEPH


La série des mystères du Temps pascal est suspendue aujourd’hui ; un autre objet attire pour un moment nos contemplations. La sainte Eglise nous propose de donner la journée au culte de l’Epoux de Marie, du Père nourricier du Fils de Dieu, Patron de l’Eglise universelle. Au 19 mars cependant nous lui avons rendu notre hommage annuel : aussi n’est-ce pas proprement sa fête que nous allons célébrer en ce jour. Il s’agit d’ériger par la piété du peuple chrétien un monument de reconnaissance au puissant Protecteur, à Joseph, le recours et l’appui de tous ceux qui l’invoquent avec confiance. Assez de bienfaits lui ont mérité cet hommage ; la sainte Eglise se propose aujourd’hui, dans l’intérêt de ses enfants, de diriger leur confiance vers un secours si puissant et si opportun.


La dévotion à saint Joseph avait été réservée pour ces derniers temps. Le culte de cet admirable personnage, culte fondé sur l’Evangile même, ne devait pas se développer dans les premiers siècles de l’Eglise ; non pas que les fidèles, considérant le rôle sublime de saint Joseph dans l’économie du mystère de l’Incarnation, fussent entravés en quelque chose dans les honneurs qu’ils auraient voulu lui rendre ; mais la divine Providence avait ses raisons mystérieuses pour retarder le moment où la Liturgie devait prescrire chaque année les hommages publics à offrir à l’Epoux de Marie. L’Orient précéda l’Occident, ainsi qu’il est arrivé d’autres fois, dans le culte spécial de saint Joseph; mais au XV° siècle l’Eglise latine l’avait adopté tout entière ; et depuis lors il n’a cessé de faire les plus heureux progrès dans les âmes catholiques. Les grandeurs de saint Joseph ont été exposées au 19 mars ; le but de la présente fête n’est pas de revenir sur cet inépuisable sujet. Elle a son motif spécial d’institution qu’il est nécessaire de faire connaître.


La bonté de Dieu et la fidélité de notre Rédempteur à ses promesses s’unissent toujours plus étroitement de siècle en siècle, pour protéger en ce monde l’étincelle de vie surnaturelle qu’il doit conserver jusqu’au dernier jour. Dans ce but miséricordieux, une succession non interrompue de secours vient réchauffer, pour ainsi dire, chaque génération, et lui apporter un nouveau motif de confiance dans la divine Rédemption. A partir du XIII° siècle, où le refroidissement du monde commença à se faire sentir, ainsi que l’Eglise elle-même nous en rend témoignage (1) , chaque époque a vu s’ouvrir une nouvelle source de grâces. Ce fut d’abord la fête du très saint Sacrement, dont les développements ont produit successivement la Procession solennelle, les Expositions, les Saluts, les Quarante Heures. Ce


1. Frigescente mundo. Oraison de la fête des Stigmates de saint François.
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fut ensuite la dévotion au saint Nom de Jésus, dont saint Bernardin de Sienne fut le principal apôtre, et celle du Via crucis ou Chemin de la Croix, qui produit tant de fruits de componction dans les âmes. Le XVI° siècle vit renaître la fréquente communion, par l’influence principale de saint Ignace de Loyola et de sa Compagnie. Au XVII° fut promulgué le culte du sacré Cœur de Jésus, qui s’établit dans le siècle suivant. Au XIX°, la dévotion à la très sainte Vierge a pris des accroissements et une importance qui sont un des caractères surnaturels de notre temps. Le saint Rosaire, le saint Scapulaire, que nous avaient légués les âges précédents, ont été remis en honneur ; les pèlerinages aux sanctuaires de la Mère de Dieu, suspendus parles préjugés jansénistes et rationalistes, ont repris leur cours ; l’Archiconfrérie du Saint-Cœur de Marie a étendu ses affiliations dans le monde entier; des prodiges nombreux sont venus récompenser la foi rajeunie ; enfin notre temps a vu le triomphe de l’Immaculée Conception, préparé et attendu dans des siècles moins favorisés.


Mais la dévotion envers Marie ne pouvait se développer ainsi sans amener avec elle le culte fervent de saint Joseph. Marie et Joseph ont une part trop intime dans le divin mystère de l’Incarnation, l’une comme Mère du Fils de Dieu, l’autre comme gardien de l’honneur de la Vierge et Père nourricier de l’Enfant-Dieu, pour que l’on puisse les isoler l’un de l’autre. Une vénération particulière envers saint Joseph a donc été la suite du développement de la piété envers la très sainte Vierge. Mais la dévotion à l’égard de l’Epoux de Marie n’est pas seulement un juste tribut que nous rendons à ses admirables prérogatives ;
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elle est encore pour nous la source d’un secours nouveau aussi étendu qu’il est puissant, ayant été déposé entre les mains de saint Joseph par le Fils de Dieu lui-même. Ecoutez le langage inspiré de l’Eglise dans la sainte Liturgie : « O Joseph, l’honneur des habitants du ciel, l’espoir de notre vie ici-bas, le soutien de ce monde (1) ! » Quel pouvoir dans un homme ! Mais aussi cherchez un homme qui ait eu avec le Fils de Dieu sur la terre des rapports aussi intimes que Joseph. Jésus daigna être soumis à Joseph ici-bas; au ciel, il tient à glorifier celui dont il voulut dépendre, et à qui il confia son enfance avec l’honneur de sa Mère. Il n’est donc pas de limites au pouvoir de saint Joseph ; et la sainte Eglise nous invite aujourd’hui à recourir avec une confiance absolue à ce tout-puissant Protecteur. Au milieu des agitations terribles auxquelles le monde est en proie, que les fidèles l’invoquent avec foi, et ils seront protégés. En tous les besoins de l’âme et du corps, en toutes les épreuves et toutes les crises que le chrétien peut avoir à traverser, dans l’ordre temporel comme dans l’ordre spirituel, qu’il ait recours à saint Joseph, et sa confiance ne sera pas trompée. Le roi de l’Egypte disait à ses peuples affamés : « Allez à Joseph (2) » ; le Roi du ciel nous fait la même invitation ; et le fidèle gardien de Marie a plus de crédit auprès de lui que le fils de Jacob, intendant des greniers de Memphis, n’en eut auprès de Pharaon.


La révélation de ce nouveau refuge préparé pour les derniers temps a été d’abord communiquée,


1. Coelitum, Joseph, decus atque nostrae


Certa spes vite, columenque mundi. 


(Hymne des Laudes de la fête du patronage de saint Joseph.) 


2. Gen. XLI, 55.


168


selon l’usage que Dieu garde pour l’ordinaire, à des unies privilégiées auxquelles elle était confiée comme un germe précieux; ainsi en fut-il pour l’institution de la fête du Saint-Sacrement, pour celle du sacré Cœur de Jésus, et pour d’autres encore. Au XVI° siècle, sainte Thérèse, dont les écrits étaient appelés à se répandre dans le monde entier, reçut dans un degré supérieur les communications divines à ce sujet, et elle consigna ses sentiments et ses désirs dans sa Vie écrite par elle-même. On ne s’étonnera pas que Dieu ait choisi la réformatrice du Carmel pour la propagation du culte de saint Joseph, quand on se rappellera que ce fut par l’influence de l’Ordre des Carmes, introduit en Occident au XIII° siècle, que ce culte s’établit d’abord dans nos contrées. Voués depuis tant de siècles à la religion envers Marie, les solitaires du Mont-Carmel avaient découvert avant d’autres le lien qui rattache les honneurs auxquels a droit la Mère de Dieu à ceux qui sont dus à son virginal Epoux. Sur cette terre où s’est accompli le divin mystère de l’Incarnation, l’œil du fidèle plonge plus avant dans ses augustes profondeurs. Entouré de tant de souvenirs ineffables, le chrétien arrive plus promptement à comprendre que le Fils de Dieu prenant la nature humaine, s’il lui fallait une Mère, il fallait à cette Mère un protecteur; en un mot que Jésus, Marie et Joseph forment à des degrés divers l’ensemble de relations et d’harmonies sous lesquelles l’ineffable mystère devait se produire sur la terre.


Voici donc comment s’exprime la séraphique Thérèse : « Je pris pour avocat et pour protecteur le glorieux saint Joseph, et je me recommandai
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très instamment à lui. Son secours éclata de la manière la plus visible. Ce tendre père de a mon âme, ce bien-aimé protecteur se hâta de me tirer de l’état où languissait mon corps, comme il m’a arrachée à des périls plus grands d’un autre genre, qui menaçaient mon honneur et mon salut éternel. Pour comble de bonheur, il m’a toujours exaucée au delà de mes prières a et de mes espérances. Je ne me souviens pas de lui avoir jamais rien demandé jusqu’à ce jour, qu’il ne l’ait accordé. Quel tableau je mettrais sous les yeux, s’il m’était donné de retracer les grâces insignes dont Dieu m’a comblée, et les dangers, tant de l’âme que du corps, dont il m’a délivrée par la médiation de ce bienheureux saint ! Le Très-Haut donne seulement grâce aux autres saints pour nous secourir dans tel ou tel besoin ; mais le glorieux saint Joseph, je le sais par expérience, étend son pouvoir à tous. Notre-Seigneur veut nous faire entendre par là que, de même qu’il lui fut soumis sur cette terre d’exil, reconnaissant en lui l’autorité d’un père nourricier et d’un gouverneur, de même il se plaît encore à faire sa volonté dans le ciel, en exauçant toutes ses demandes. C’est ce qu’ont vu comme moi, par expérience, d’autres personnes auxquelles j’avais conseillé de se recommander à cet incomparable Protecteur ; aussi le nombre des âmes qui l’honorent commence-t-il à être grand, et les heureux effets de sa médiation confirment de jour en jour la vérité de mes paroles (1). »


Ces paroles, accompagnées de plusieurs autres témoignages de la même précision et de la même


1. Vie de sainte Thérèse. Traduction de Bouix, page 64.
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énergie, trouvèrent un écho dans les âmes. Elles avaient été semées en leur temps ; leur germination fut lente, mais elle fut sûre. Dès la première moitié du XVII ° siècle, le pressentiment qu’un jour l’Eglise dans sa Liturgie convierait les fidèles à recourir à leur puissant Protecteur, se manifestait chez les dévots clients de saint Joseph. Nous lisons ces paroles, que l’on dirait inspirées, dans un livre pieux public à Dijon en 1645 : « Beau soleil, père des jours, hâte ta course, fais vitement naître cette heure fortunée, en laquelle doivent être accomplis les oracles des saints, qui nous promettent que, sur le déclin du monde, on fera magnifiquement paraître toutes les grandeurs de saint Joseph ; qui nous assurent que Dieu même a tirera le rideau, et déchirera le voile qui nous a empêchés jusqu’à maintenant de voir à découvert les merveilles du sanctuaire de l’âme de Joseph ; qui prédisent que le Saint-Esprit agira incessamment dans le cœur des fidèles, pour les émouvoir à exalter la gloire de ce divin personnage, lui consacrant des maisons religieuses, lui bâtissant des temples et dressant des autels; qui publient que, par tout l’empire de l’Eglise militante, on reconnaîtra pour Protecteur particulier ce saint qui l’a été de Jésus-Christ, fondateur du même empire ; qui nous font espérer que les Souverains Pontifes ordonneront, par un secret mouvement du ciel, que la fête de ce grand Patriarche soit solennellement célébrée par toute l’étendue du domaine spirituel de saint Pierre ; qui annoncent que les plus savants hommes de l’univers s’emploieront à la recherche des dons de Dieu cachés dans saint Joseph, et qu’ils y rencontreront des trésors de grâces incomparablement plus précieux et plus abondants, que
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n’en posséda la meilleure partie des prédestinés de l’Ancien Testament par l’espace de quarante siècles (1). »


De si ardents désirs ont été comblés. Déjà depuis plus d’un siècle un Office en l’honneur du Patronage de saint Joseph avait été présenté à l’approbation du Siège Apostolique par l’Ordre des Carmes, et il avait été accepté. Un grand nombre d’Eglises en avaient successivement sollicité et obtenu l’extension. Un dimanche avait été choisi pour la célébration de cette pieuse solennité, afin d’y intéresser le peuple fidèle, qui n’est pas appelé par le devoir à l’église au jour de la propre fête de saint Joseph. Cette fête principale tombant toujours en Carême, on choisit pour la seconde le troisième dimanche après Pâques, afin d’unir aux joies pascales les consolations et les espérances que cette solennité apporte avec elle. La nouvelle fête allait s’étendant peu à peu par des concessions locales, lorsque tout à coup un Décret apostolique du 10 septembre 1847 vint l’établir dans toute la chrétienté. A la veille des grandes tribulations de l’Eglise, Pie IX, par un instinct surnaturel, appelait Joseph au secours du troupeau confié au successeur de Pierre. Nous avons vu comment le titre et les honneurs de Patron de l’Eglise universelle sont venus, au temps marqué, donner satisfaction entière à la piété des fidèles, et confirmer leur confiance envers le puissant Protecteur qui jamais n’eut tant de maux à combattre, ni tant de fléaux a détourner.


Mettons donc notre confiance dans le pouvoir de l’auguste Père du peuple chrétien, Joseph,


1. La gloire de saint Joseph, par le P. Jean Jacquinot, de la Compagnie de Jésus. Nouvelle édition, page 204.
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sur qui tant de grandeurs n’ont été accumulées qu’afin qu’il répandit sur nous, dans une mesure plus abondante que les autres saints, les influences du divin mystère de l’Incarnation dont il a été, après Marie, le principal ministre sur la terre.


Le troisième Dimanche après Pâques porte, dans L’Eglise grecque, le nom de Dimanche du Paralytique, parce qu’on y célèbre d’une manière particulière la commémoration du miracle que notre Seigneur opéra à la Piscine Probatique.


L’Eglise Romaine commence aujourd’hui, à l’Office des Matines, la lecture de l’Apocalypse de saint Jean.


A LA MESSE.


En cette fête dédiée à saint Joseph comme Protecteur des fidèles, la sainte Eglise, dans l’Introït, nous met à la bouche les paroles dans lesquelles David exprime la confiance qu’il a placée dans la Protection du Seigneur. Saint Joseph est le ministre de cette protection divine, et Dieu nous la promet, si nous nous adressons à son incomparable serviteur.


INTROÏT.


Le Seigneur est notre secours et notre protecteur ; en lui notre cœur se réjouira, et nous avons espéré en son saint Nom, alleluia, alleluia.


Ps. O vous qui régissez Israël, jetez un regard sur nous : c est vous qui avez conduit Joseph comme votre brebis fidèle. Gloire au Père. Le Seigneur.


Dans la Collecte, l’Eglise relève le choix que Dieu a daigné faire de saint Joseph pour Epoux de Marie, et elle nous apprend que ce choix a eu pour effet de nous assurer en lui un Protecteur, qui répondra toujours à nos hommages par son intercession toute-puissante.


COLLECTE.


O Dieu, qui, par une providence ineffable, avez daigne choisir le bienheureux Joseph pour être l’Epoux de votre très sainte Mère: faites, s’il vous plaît, que nous qui le vénérons comme notre Protecteur sur la terre, nous méritions de l’avoir pour intercesseur dans les cieux ; vous qui vivez, et régnez dans les siècles des siècles. Amen.


On fait ensuite commémoraison du troisième Dimanche après Pâques par cette Oraison.


ORAISON.


O Dieu, qui daignez montrer à ceux qui sont dans l’erreur la lumière de votre vérité, afin qu’ils puissent rentrer dans la voie de la justice ; accordez à tous ceux qui font profession d’être chrétiens la grâce d’éloigner d’eux tout ce que repousse ce beau nom, et de suivre fidèlement tout ce à quoi il engage. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


ÉPÎTRE.


Lecture du livre de la Genèse. Chap. XLIX.


Mon fils Joseph a été élevé en gloire ; sa puissance va toujours croissant ; il est beau et plein de charmes ; les jeunes filles ont couru sur les galeries pour le voir. Mais avant ses grandeurs, ses frères l’avaient poursuivi avec malice, et lui avaient suscité des rixes ; dans leur envie, ils lui lançaient des traits. Mais son arc tendu est demeuré dans sa force; les chaînes qui liaient ses bras et ses mains ont été déliées par la main du tout-puissant Dieu de Jacob; et il est sorti de là pour être le pasteur d’un peuple et la force d’Israël. O mon fils, le Dieu de ton père sera ton protecteur, le Tout-Puissant te comblera de ses bénédictions du haut du ciel; le sol que tu habiteras sera arrosé par les sources qui procèdent de l’abîme des eaux, pour être aussi une bénédiction; et tu seras béni également dans la fécondité des mères. Les bénédictions que répand sur toi ton père surpassent celles qu’il a reçues de ses aïeux; et elles seront sur toi, jusqu’à ce que s’accomplisse le désir des collines éternelles. Que ces bénédictions se répandent sur la tête de Joseph, sur la tète de celui qui est comme le Nazaréen au milieu de ses frères.
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Cette magnifique prophétie de Jacob mourant, et révélant à son fils Joseph le sort glorieux qui l’attend dans sa personne et dans ses enfants, vient à propos en ce jour pour nous rappeler les touchantes relations que saint Bernard a si éloquemment relevées entre les deux Joseph. Nous les avons signalées au dix-neuf mars, et le pieux lecteur a pu se convaincre que le premier Joseph fut le type du second. Le vieux Patriarche, après avoir prophétisé la destinée de ses dix premiers enfants, s’arrête avec complaisance sur le fils de Rachel. Après avoir loué sa beauté, il rappelle les persécutions auxquelles il fut en butte de la part de ses frères, et les voies merveilleuses par lesquelles Dieu le délivra de leurs mains, et le conduisit à la puissance. De là Jacob montre ce fils de sa tendresse élevé en gloire, et devenu le type du second Joseph. Qui a mérité plus que l’Epoux de Marie, le Protecteur des fidèles, d’être appelé « le Pasteur d’un peuple et la force d’Israël » ? Nous sommes tous sa famille: il veille sur nous avec amour ; et dans nos tribulations, nous pouvons appuyer sur lui notre confiance, comme sur un roc inébranlable. L’héritage de saint Joseph est l’Eglise, que les eaux du Baptême arrosent sans cesse et rendent féconde ; c’est là qu’il exerce son pouvoir bienfaisant sur ceux qui se confient en lui. Jacob promet au premier Joseph d’immenses bénédictions, dont l’effet durera jusqu’au jour où le Sauveur promis a descendra des « collines de l’éternité ». Alors commencera le ministère du second Joseph, ministère de secours et de protection, qui durera jusqu’au second avènement du Fils de Dieu. Enfin, si le premier Joseph est présenté dans la prophétie comme Nazaréen, 
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c’est-à-dire consacre à Dieu et saint au milieu de ses frères, le second remplira l’oracle plus littéralement encore ; car non seulement sa sainteté dépassera celle du fils de Jacob, mais sa demeure sera Nazareth. C’est dans cette ville qu’il habitera avec Marie, dans cette ville qu’il reviendra au retour de l’Egypte, dans cette ville qu’il achèvera sa sainte carrière ; enfin pour avoir habité cette ville avec lui, son fils adoptif, Jésus, Verbe éternel, « sera appelé Nazaréen (1) ».


Dans le premier Verset alleluiatique on entend la voix de saint Joseph. Il invite les fidèles à recourir à lui, et leur promet un prompt secours. Dans le second, l’Eglise demande pour ses enfants qu’ils soient empressés à imiter la pureté de l’Epoux de Marie, en même temps qu’elle implore pour eux son Patronage.


A LLELUIA, alleluia.


V/. De quelque tribulation qu’ils crient vers moi, je les exaucerai, et je serai leur protecteur à jamais.


Alleluia.


V/. Faites-nous, ô Joseph, couler une vie pure : qu’elle soit toujours en sûreté sous votre patronage. Alleluia.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Luc. Chap. III.


En ce temps-là, il advint que dans les jours où tout le peuple venait recevoir le baptême de Jean, Jésus lui-même, ayant été baptise et priant, le ciel s’ouvrit ; et l’Esprit-Saint descendit sur lui sous la forme visible d’une colombe ; et une voix du ciel parla ainsi: « Vous êtes mon Fils bien-aimé : en vous j’ai mis mes complaisances. » Et Jésus avait alors environ trente ans, et il était regardé comme le fils de Joseph.


« Jésus était regardé comme le fils de Joseph ! » Ainsi l’amour filial de Jésus pour sa Mère, les égards dus à l’honneur de la plus pure des vierges, allèrent jusqu’à faire accepter au Fils de Dieu, durant trente années, le nom et l’extérieur de fils de Joseph. Joseph s’est entendu appeler père par le Verbe incréé dont le Père est éternel ; il a reçu d’un homme mortel les soins de l’enfance et les aliments dans ses premières années. Joseph a été le chef de la sainte famille de Nazareth, et Jésus a reconnu son autorité. L’économie de la divine incarnation exigeait ces étonnantes relations entre le créateur et la créature. Mais si le Fils de Dieu assis à la droite de son Père a retenu la nature humaine indissolublement unie à sa personne divine, il n’a pas non plus dépouillé les sentiments qu’il professa ici-bas envers les deux autres membres de la famille de Nazareth. Envers Marie, qui sera éternellement sa Mère dans l’ordre de l’humanité, sa tendresse filiale et ses égards n’ont fait que s’accroître ; mais nous ne pouvons douter que l’affection et la déférence qu’il eut pour son père d’adoption ne soient aussi représentées éternellement dans le cœur de l’Homme-Dieu. Nul mortel n’a eu avec Jésus des rapports aussi intimes et aussi familiers. Joseph, par ses soins paternels envers le fils de Marie, a fait ressentir la reconnaissance au Fils de l’Eternel ; il est juste de penser que des honneurs particuliers et un crédit supérieur dans le ciel ont acquitté cette reconnaissance. Telle est la croyance de l’Eglise, telle est la confiance des âmes pieuses, tel est le motif de l’institution de la solennité d’aujourd’hui.


Dans l’Offertoire formé des paroles du Psaume CXLVII, Jérusalem, c’est-à-dire l’Eglise, est félicitée du soin que Dieu a pris d’elle, en l’assurant contre ses ennemis par de forts remparts. La protection de saint Joseph est l’un des plus invincibles.


OFFERTOIRE.


Jérusalem, loue le Seigneur; car c’est lui qui a fortifié les serrures de toutes tes portes, qui a béni tes fils dans tes murs, alleluia, alleluia.


Dans la Secrète, l’Eglise implore pour ses enfants la grâce d’imiter le détachement du charpentier de Nazareth.


SECRÈTE.


Soutenus par le patronage de l’Epoux de votre très sainte Mère, nous implorons, Seigneur, votre clémence, afin que nos cœurs, aidés de votre grâce, arrivent à dédaigner toutes les choses terrestres, et vous aiment d’une parfaite charité, vous qui êtes le vrai Dieu, qui vivez et régnez dans les siècles des siècles. Amen.


On fait ensuite mémoire du troisième Dimanche après Pâques par l’Oraison suivante.


ORAISON.


Que ces Mystères, Seigneur, nous confèrent cette grâce d’apaiser en nous les désirs terrestres, et d’aimer les choses du ciel. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


L’Antienne de la Communion est le passage de saint Matthieu dans lequel l’Evangéliste inscrit le titre glorieux de notre grand Protecteur : « Joseph, époux de Marie », et le titre plus glorieux encore de Marie, « de laquelle est né Jésus ».


COMMUNION.


Jacob fut père de Joseph, Epoux de Marie, de laquelle est né Jésus, qui est appelé le Christ, alleluia, alleluia..


La sainte Eglise demande dans la Postcommunion que saint Joseph, notre Protecteur durant la vie présente, veuille bien aussi intervenir dans l’intérêt de notre bonheur éternel.


POSTCOMMUNION.


Avant répare nos forces à la source même du don divin, nous vous demandons. Seigneur notre Dieu, qui nous faites jouir du patronage du bienheureux Joseph, de nous rendre participants de la gloire céleste. par ses mérites et son intercession. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute l’Oraison suivante, pour commémoration du troisième Dimanche après Pâques.


ORAISON.


Faites, s’il vous plaît, Seigneur, que les Mystères auxquels nous venons de participer, soient à la fois l’aliment de nos âmes et la protection de nos corps. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


A la fin de la Messe, on lit l’Evangile du troisième Dimanche après Pâques.


EVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XVI.


En ce temps-là, Jésus dit à ses disciples : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus; et encore un peu de temps, et vous me verrez, parce que je vais au Père, Ses disciples se dirent donc l’un à l’autre : Que nous dit-il par là : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus ; et encore un peu de temps, et vous me verrez, parce que je vais au Père ? Ils se disaient donc : Que veut-il dire par cette parole : Un peu de temps ? nous ne savons ce qu’il veut exprimer. Jésus connut qu ils voulaient l’interroger, et il leur dit : Vous vous demandez les uns aux autres ce que j’ai voulu dire par ces paroles : Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus; et encore un peu de temps, et vous me verrez ? En vérité, en vérité, je vous le dis : vous pleurerez et vous gémirez vous autres, et le monde sera dans la joie ; vous serez dans la tristesse; mais votre tristesse se tournera en joie. Une femme, lorsqu’elle enfante, est dans la douleur, parce que son heure est venue ; mais après qu’elle a enfanté un fils, elle ne se souvient plus de la souffrance, par la joie qu’elle a d’avoir mis un homme au monde. Vous donc aussi, vous avez présentement de la tristesse ; mais je vous verrai de nouveau, et votre cœur se réjouira, et nul ne vous ravira votre joie.


A VEPRES.


1. Ant. Jacob entendra Joseph l’Epoux de Marie, de laquelle est ne Jésus, qui est appelé le Christ, alleluia.


Psaume Dixit Dominus, page 48.


2. Ant. L’Ange Gabriel fut envoyé de Dieu dans une ville de Galilée nommée Nazareth, à une vierge mariée à un homme nommé Joseph, alleluia.


Psaume Confitebor, page 49.


3. Ant. Joseph se rendit de la Galilée, de la ville de Nazareth, en Judée, dans la ville de David qui est appelée Bethléhem, alleluia.


Psaume Beatus vir, page 5o.


4. Ant. Les bergers vinrent en hâte, et ils trouvèrent .Marie et Joseph, avec l’enfant placé dans la crèche, alleluia, alleluia.


Psaume Laudate pueri, page 51.


5. Ant. Jésus, lors de son baptême, arrivait à l’âge de trente ans, et on le regardait comme le fils de Joseph, alleluia.


PSAUME CXVI.


Toutes les nations, louez le Seigneur ; tous les peuples, proclamez sa gloire.


Car sa miséricorde s’est affermie sur nous ; et la vérité du Seigneur demeure éternellement.


Capitule. (Gen. XLIX.)


Les bénédictions que répand sur toi ton père surpassent celles qu’il a reçues de ses aïeux ; et elles seront sur toi, jusqu’à ce que s’accomplisse le désir des collines éternelles. Qu’elles se répandent sur la tête de Joseph, sur la tête de celui qui est comme le Nazaréen au milieu de ses frères.


HYMNE.


QUE les chœurs célestes chantent ta gloire, ô Joseph ! Que l’assemblée des chrétiens fasse résonner tes louanges ; tout rayonnant de mérites, une chaste alliance t’unit à l’auguste Vierge.


Ton Epouse porte les traces d’une prochaine maternité ; l’étonnement et l’inquiétude ont saisi ton âme incertaine ; un Ange vient t’apprendre que le fruit qu’elle porte est l’œuvre de l’Esprit divin.


Le Seigneur est né ; tu l’enlèves, et tu l’accompagnes dans sa fuite jusqu’aux lointaines plages de l’Egypte ; dans Jérusalem, tu le perds et le retrouves ; ainsi tes joies sont mêlées d’alarmes.


Une mort sainte fixe le sort des autres hommes, et la palme glorieuse vient couronner leurs mérites ; plus heureux, tu vis encore, et tu jouis d’un Dieu, égal dans ton bonheur aux bienheureux.


Trinité souveraine, exaucez nos prières, donnez-nous le pardon : que les mérites de Joseph nous aident à monter dans les cieux, et qu’il nous soit donné de chanter à jamais le cantique de la félicité.


Amen.


V/. Je me suis assis à l’ombre de celui que j’aimais, alleluia.


R/. Et son fruit est doux à ma bouche, alleluia.


ANTIENNE de Magnificat.


Mon fils, pourquoi avez-vous agi ainsi envers nous ? Voilà votre père et moi qui vous cherchions tout affligés, alleluia.


ORAISON.


O Dieu, qui par une providence ineffable, avez daigné choisir le bienheureux Joseph pour être l’Epoux de votre très sainte Mère : faites, s’il vous plaît, que nous qui le vénérons comme notre Protecteur sur la terre, nous méritions de l’avoir pour intercesseur dans les cieux ; vous qui vivez et régnez dans les siècles des siècles. Amen.


On fait ensuite mémoire du troisième Dimanche après Pâques par l’Antienne, le Verset et l’Oraison qui suivent.


Ant. En vérité, je vous le dis : vous pleurerez et vous gémirez, et le monde sera dans la joie ; vous serez dans la tristesse ; mais votre tristesse se tournera en joie, alleluia.


V/. Demeurez avec nous, Seigneur, alleluia ;


R/. Car il se fait tard, alleluia.


ORAISON.


O Dieu, qui faites voir la lumière de votre vérité à ceux qui sont dans l’erreur, afin qu’ils puissent rentrer dans la voie de la justice ; accordez à tous ceux qui font profession d’être chrétiens la grâce de repousser tout ce qui est contraire à un tel nom, et d’embrasser tout ce qui lui est conforme. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.
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Père et protecteur des fidèles, glorieux Joseph, nous bénissons notre mère la sainte Eglise qui, dans ce déclin du monde, nous a appris à espérer en vous. De longs siècles se sont écoulés sans que vos grandeurs fussent encore manifestées ; mais vous n’en étiez pas moins au ciel l’un des plus puissants intercesseurs du genre humain. Chef de la sainte famille dont un Dieu est membre, vous poursuiviez votre ministère paternel à notre égard. Votre action cachée se faisait sentir pour le salut des peuples et des particuliers; mais la terre éprouvait vos bienfaits, sans avoir encore institué, pour les reconnaître, les hommages qu’elle vous offre aujourd’hui. Une connaissance plus étendue de vos grandeurs et de votre pouvoir, la proclamation de votre auguste Patronage, de votre Protectorat sur tous nos besoins, étaient réservées à ces temps malheureux où l’état du monde aux abois appelle des secours qui ne furent pas révélés aux âges précédents. Nous venons donc à vos pieds, ô Joseph ! afin de rendre hommage en vous à une puissance d’intercession qui ne connaît pas de limites, à une bonté qui embrasse tous les frères de Jésus dans une même adoption.


Nous savons, ô Marie, qu’il vous est agréable de voir honorer l’Epoux que vous avez aimé d’une incomparable tendresse. Vous accueillez avec une faveur particulière nos demandes, lorsqu’elles vous sont présentées par ses mains. Les liens formés par le ciel à Nazareth subsisteront éternellement entre vous et Joseph ; et l’amour sans bornes que vous portez à votre Fils divin resserre encore l’affection que votre cœur si aimant conserve pour jamais à celui qui fut en même
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temps le nourricier de Jésus et le gardien de votre virginité. O Joseph, nous sommes aussi les fils de votre épouse Marie ; prenez dans vos bras tous ces nouveaux enfants, souriez à cette nombreuse famille, et daignez accepter nos instances que la sainte Eglise encourage, et qui montent vers vous plus pressantes que jamais.


Vous êtes « le soutien du monde , columen mundi », l’un des appuis sur lesquels il repose ; car le Seigneur, en vue de vos mérites et par déférence à votre prière, le souffre et le conserve malgré les iniquités qui le souillent. Votre effort est grand, ô Joseph, en ces temps « où les saints manquent, où les vérités sont diminuées (1) » ; il vous faut peser de tout le poids de vos mérites, pour que le fléau de la divine balance n’incline pas du côté de la justice. Daignez, ô Protecteur universel, ne pas vous lasser dans ce labeur ; l’Eglise de votre Fils adoptif vous en supplie aujourd’hui. Le sol miné par la liberté effrénée de l’erreur et du mal est, à chaque instant, sur le point de fondre sous ses pieds; ne vous reposez pas un instant, et par votre intervention paternelle, hâtez-vous de lui préparer une situation plus calme.


Aucune de nos nécessités n’est étrangère à votre connaissance ni à votre pouvoir; les moindres enfants de l’Eglise ont droit de recourir à vous jour et nuit, assurés de rencontrer près de vous l’accueil d’un père tendre et compatissant. Nous ne l’oublierons pas, ô Joseph! Dans tous les besoins de nos âmes, nous nous adresserons à vous. Nous vous demanderons de nous aider dans l’acquisition des vertus dont Dieu veut que notre âme soit ornée, dans les combats que nous avons


1. Psalm. XI, 1.
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à soutenir contre notre ennemi, dans les sacrifices que nous sommes si souvent appelés à faire. Rendez-nous dignes d’être appelés vos fils, ô vous le Père des fidèles ! Mais votre souverain pouvoir ne s’exerce pas seulement dans les intérêts de la vie future ; l’expérience de tous les jours montre combien votre crédit est puissant pour nous obtenir la protection céleste dans les choses même du temps, lorsque nos désirs ne sont pas contraires aux desseins de Dieu. Nous osons donc déposer entre vos mains tous nos intérêts de ce monde, nos espérances, nos vœux et nos craintes. Le soin de la maison de Nazareth vous fut confié ; veuillez être le conseil et le secours de tous ceux qui remettent entre vos mains leurs affaires temporelles.


Auguste chef de la sainte Famille, la famille chrétienne est placée sous votre garde spéciale ; veillez sur elle en nos temps malheureux. Répondez favorablement à ceux et à celles qui s’adressent à vous, dans ces moments solennels où il s’agit pour eux de choisir l’aide avec lequel ils doivent traverser cette vie et préparer le passage à une meilleure. Maintenez entre les époux la dignité et le respect mutuel qui sont la sauvegarde de l’honneur conjugal ; obtenez-leur la fécondité, gage des bénédictions célestes. Que vos clients, ô Joseph, aient çn horreur ces infâmes calculs qui souillent ce qu’il y a de plus saint, attirent la malédiction divine sur les races, et menacent la société d’une ruine à la fois morale et matérielle. Dissipez des préjugés aus^i honteux que coupables, remettez en honneur cette sainte continence dont les époux chrétiens doivent toujours conserver l’estime, et à laquelle ils sont tenus de rendre souvent hommage, sous peine de ressembler à ces
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païens dont parle l’Apôtre, « qui ne suivent que leurs appétits, parce qu’ils ignorent Dieu (1). » 


Une dernière prière encore, ô glorieux Joseph ! Il est dans notre vie un moment suprême, moment qui ne se présente qu’une fois, moment qui décide de tout pour l’éternité : c’est le moment de notre mort. Nous nous sentons cependant portés à l’envisager avec moins d’inquiétude, lorsque nous nous souvenons que la divine bonté en a fait l’un des principaux objets de votre souverain pouvoir. Vous avez été investi du soin miséricordieux de faciliter au chrétien qui recourt à vous, le passage du temps à l’éternité. C’est à vous, ô Joseph, que nous devons nous adresser pour obtenir une bonne mort. Cette prérogative vous était due, à vous dont l’heureuse mort, entre les bras de Jésus et de Marie, a fait l’admiration du ciel, et l’un des plus sublimes spectacles qu’ait offert la terre. Soyez donc notre recours, ô Joseph, à ce solennel et dernier instant de notre vie terrestre. Nous espérons en Marie, que nous supplions chaque jour de nous être propice à l’heure de notre trépas ; mais nous savons que Marie se réjouit de la confiance que nous avons en vous, et que là où vous êtes, elle daigne être aussi. Fortifiés par l’espérance en votre paternelle bonté, ô Joseph, nous attendrons avec calme cette heure décisive ; car nous savons que si nous sommes fidèles à vous la recommander, votre secours nous est assuré.


L’allégresse que porte avec elle la fête d’aujourd’hui s’est unie aux joies pascales; mais il est


1. I Thess. IV, 5.
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juste que celles-ci aient aussi leur expression particulière. Nous terminerons donc cette journée en offrant à notre divin ressuscité cette Préface empruntée à l’ancien Missel gothique publié par dom Mabillon.


CONTESTATIO.


(In die Sabbato, octava Paschœ.)


Il est digne et juste, nécessaire et salutaire, que le genre humain vous rende ses plus ardents hommages, comme à son Seigneur et à son Dieu, ô vous, Christ, Roi admirable ! C’est celui qui, ayant été condamné, a affranchi des liens de l’enfer la foule des croyants, et l’a rangée sous les étendards de la liberté. Il a paru dans le monde, le Lion de la tribu de Juda ; et toute la terre célèbre par ses acclamations la destruction de cet autre lion qui dévorait les âmes. Il permit que ses membres fussent fixés par des clous sur le bois de la croix, pour faire éclater davantage ce pouvoir qui devait épouvanter l’esprit impie. A sa voix, quand il rendit l’esprit, la terre trembla, le ciel fut effrayé, le jour s’enfuit, le soleil s’obscurcit, les astres voilant leurs rayons disparurent tous à la fois. Il descendit dans les régions inférieures, il en brisa les portes, et plongea l’enfer dans le deuil. Maintenant, il ressuscite ; les Anges sont dans la joie, et la terre tressaille avec ses habitants. Dans ce triomphe s’accomplit l’oracle du prophète : « O mort ! o enfer ! je serai ta mort. » Où est donc, ô mort ! ta victoire ? Mais la mort ne pouvait être ainsi dévorée que par la vie. Etant descendu près de ceux qui étaient les captifs de la mort, en ressuscitant, il les a rendus à la lumière ; afin que le témoignage des vivants et des morts s’unit pour proclamer sa résurrection.

LE LUNDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Jésus ressuscité ne se borne pas à constituer son Eglise, à établir la hiérarchie qui doit la régir en son nom jusqu’à la consommation des siècles ; il confie en même temps à ses disciples sa divine parole, les vérités qu’il est venu révéler à la terre, et dont il a ébauché en eux la connaissance durant les trois années qui précédèrent sa passion La Parole de Dieu, que nous appelons autrement la Révélation, est, avec la Grâce, le plus précieux don que le ciel ait pu nous faire. Parla Parole de Dieu nous connaissons les mystères de sa divine essence, le plan selon lequel il a ordonné la création, la fin surnaturelle qu’il a préparée pour les êtres intelligents et libres, les conséquences de la chute originelle, l’œuvre sublime de la réparation par l’Incarnation du Verbe, enfin les moyens par lesquels nous devons l’honorer et le servir, et obtenir ainsi notre fin.


Dieu dès le commencement avait fait entendre sa Parole à l’homme; plus tard il parla par les Prophètes; mais lorsque la plénitude des temps
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fut arrivée, son propre Fils descendit sur la terre pour compléter la révélation première. Jésus n’a cessé d’enseigner les hommes depuis trois ans, et pour faire pénétrer sa doctrine dans leurs esprits, il s’est mis pour ainsi dire à leur niveau. Rien de plus élevé, de plus divin, et en même temps rien de plus familier que son enseignement; pour en faciliter l’intelligence, il a eu recours souvent à d’ingénieuses et simples paraboles dans lesquelles l’imagination venait en aide à la pensée de ses auditeurs. Ses apôtres et ses disciples, destinés à recevoir l’héritage de sa doctrine, ont été l’objet d’une instruction spéciale; mais jusqu’à l’accomplissement des mystères de la mort et de la résurrection de leur Maître, ils avaient peu compris ce qu’il leur disait. Depuis sa résurrection, il a repris l’œuvre de leur initiation. Leur esprit saisit mieux son enseignement, en ces jours où il le leur donne avec tout l’ascendant de sa victoire sur la mort, où leur intelligence s’est développée à la lumière des événements surhumains qu’ils ont vu s’accomplir. Si déjà, lors de la dernière Cène, il pouvait leur dire : « Je ne vous appellerai plus mes serviteurs, mais mes amis; car tout ce que j’ai appris de mon Père, je vous l’ai manifesté (1) » ; comment doit-il les traiter aujourd’hui qu’il a résumé à leurs yeux toute la somme de ses enseignements, qu’ils sont en possession de sa Parole tout entière, et n’attendent plus que la venue de l’Esprit-Saint en eux pour la confirmer dans leur intelligence, et leur donner la force de la proclamer à la face du monde entier ?


Parole divine, révélation sacrée, qui nous initiez


1. JOHAN. XV, 15.


194


aux secrets de Dieu que la raison n’eût jamais connus, nous nous inclinons devant vous avec reconnaissance et soumission. Vous donnez naissance à une vertu « sans laquelle l’homme ne saurait être agréable à Dieu (1) », à une vertu par laquelle commence l’œuvre du salut de l’homme, et sans laquelle cette œuvre ne pourrait ni se continuer ni se conclure. La foi est cette vertu, la foi qui incline la raison devant la divine Parole ; la foi qui répand plus de lumière, du fond de ses glorieuses ténèbres, que toutes les spéculations de la raison entourées de toute leur évidence. Cette vertu sera le lien intime de la nouvelle société ; pour en devenir membre, il faudra commencer par croire ; pour en demeurer membre, il faudra ne pas cesser un seul instant de croire. « Celui qui croira, » nous dira tout à l’heure Jésus, au moment de monter au ciel, « celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé ; celui qui ne croira pas sera condamné (2). » Afin d’exprimer cette nécessité de la foi, les membres de la nouvelle société porteront le beau nom de fidèles, et l’on appellera infidèles ceux qui n’ont pas le bonheur de croire.


La foi étant le premier lien qui unit surnaturellement l’homme à Dieu, lien dont la rupture entraîne une séparation complète, celui qui, après avoir joui de ce lien, aura le malheur de le rompre en rejetant la Parole divine pour y substituer une doctrine contraire, aura commis le plus grand des crimes. On l’appellera hérétique, c’est-à-dire celui qui se sépare; et les fidèles verront sa ruine avec terreur. Quand bien même sa rupture avec la Parole révélée n’aurait lieu que sur un seul


1. Hebr. XI, 6. — 2. MARC, XVI, 16.
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article, il commet le plus énorme blasphème ; car ou il se sépare de Dieu comme d’un être trompeur, ou il déclare que sa raison d’emprunt, si faible et si bornée, est au-dessus de la Vérité éternelle et infinie.


Durant de longs siècles l’hérésie se montrera, attaquant et cherchant à ébranler chaque dogme tour à tour, mais en vain. La divine révélation sortira toujours plus pure, plus lumineuse et plus primitive de ces assauts redoublés. Mais arrivera un temps, et ce temps est le nôtre, où l’hérésie ne s’exercera plus sur tel ou tel article de la foi, en conservant les autres. Il paraîtra des hommes qui proclameront l’indépendance absolue de la raison en face de toute révélation divine, déclarée impossible ; et ce système impie s’intitulera du nom superbe de Rationalisme. Au dire de ces infidèles, Jésus-Christ sera non avenu, son Eglise une école d’abaissement pour la dignité humaine, dix-huit siècles de civilisation chrétienne une illusion. Ces hommes qui se disent Philosophes chercheront à mettre la main sur la société humaine. Leurs affreux essais l’eussent anéantie, si Dieu ne fût venu à son secours, pour remplir la promesse qu’il a faite de ne pas laisser périr au sein de l’humanité la Parole révélée dont il l’a dotée, ni l’Eglise dépositaire de cette divine Parole jusqu’au dernier jour.


D’autres, moins audacieux, et ne pouvant fermer les yeux aux faits si évidents de l’histoire et de l’humanité, qui attestent le progrès si visible dont le christianisme a été la source pour le monde, refusant d’ailleurs de soumettre leur raison à des mystères intimés d’en haut, s’y prennent autrement pour enlever de ce monde l’élément de la foi. Poursuivant toute croyance révélée, tout prodige
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destiné à certifier l’intervention divine, ils veulent expliquer par la marche naturelle des événements tous les faits qui rendent témoignage de la présence du propre Fils de Dieu ici-bas. Ils n’insultent pas, ils dédaignent; selon eux le surnaturel est inutile ; on a pris, disent-ils, des apparences pour des réalités : peu leur importent l’histoire et les lois du bon sens. Au nom de leur système qu’ils appellent Naturalisme, ils nient ce qu’ils ne peuvent expliquer, ils déclarent que dix-huit siècles se sont trompés, et proclament que le Créateur n’a pu violer les lois de la nature, de même que les rationalistes soutiennent qu’il n’existe rien qui soit au-dessus de la raison.


Raison et Nature ! faibles obstacles pour arrêter l’amour du Fils de Dieu venant au secours de l’homme. La Raison, il la redresse et la perfectionne par la foi ; la Nature, il en enfreint les lois par son souverain pouvoir, afin que nous ouvrions les yeux, et que notre foi ne soit pas téméraire, mais appuyée sur le témoignage divin que rendent les prodiges. Jésus est véritablement ressuscité ; que la raison et la nature se réjouissent; car il vient les relever et les sanctifier l’une et l’autre.


Chantons la gloire du divin triomphateur que notre foi adore, et offrons-lui cette Séquence du Missel de Cluny de 1523.


SÉQUENCE.


Il a vaincu, le rejeton de David, le Lion de la tribu de Juda. 


La mort a triomphé de la mort ; elle est devenue notre vie.


Duel merveilleux, victoire admirable aux yeux des brebis du troupeau,


Lorsqu’on le vit surmonter par sa mort l’ennemi robuste et tous ses artifices.


Le Roi éternel a pénétré jusque dans sa demeure : il y a brisé les armes de


l’enfer.


Il a rapporté avec lui la drachme qui était perdue : il a abaissé les barrières du royaume céleste.


La porte du Paradis qui fut close dès les premiers jours, à cause du fruit défendu qui donna la mort ;


La porte qu’Eve révoltée contre son créateur, avait fermée à tous les fils qui sortiraient de sa race,


Un Dieu l’a ouverte en effaçant le péché du premier père dont il a pris la descendance.


La mort s’était emparée sans droit de celui qui n’eût jamais pu tomber sous ses lois par le péché.


Convoitant plus qu’il ne lui fut permis, elle a perdu justement ce que par droit elle avait gagné.


Elle voulut accroître son empire, et elle a été dépouillée de ce qu’elle possédait.


Voici le véritable Agneau manifesté sous les nombreuses figures de la Loi. Pour racheter ses propres membres, il s’est offert comme hostie à son Père, en nos jours , afin de sauver le monde.


Il est la pierre angulaire rejetée par ceux qui construisaient l’édifice.


Cette pierre est maintenant la tête de l’angle, dominant toutes les autres.


Son royaume est vaste, et sa puissance s’exerce dès l’origine des siècles.


Amen.

LE MARDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


La Parole divine impose la foi à la créature qui l’entend; mais cette parole ne se révèle pas sans être accompagnée de tous les signes qui la font discerner comme venant de Dieu même. Jésus ne s’est pas dit le Fils de Dieu, sans prouver qu’il l’était véritablement; il n’a pas réclamé la foi en sa parole, sans garantir cette parole par un argument irréfragable. Cet argument est le miracle : le miracle par lequel Dieu s’atteste lui-même. Quand le miracle a lieu, l’homme se rend attentif; car il sait que la volonté seule du Créateur peut déroger aux lois sur lesquelles il a fondé la nature. Si Dieu déclare ses volontés à la suite du miracle, il a droit de trouver l’homme obéissant. Israël sentit que Dieu le conduisait, lorsque la mer s’ouvrit pour lui donner passage, aussitôt que Moïse eut étendu sa main sur les flots.


Or Jésus, « l’auteur et le consommateur de notre foi », n’a exigé notre croyance aux vérités qu’il venait nous apporter qu’à la suite des miracles qui certifiaient sa mission divine. « Les oeuvres que j’opère, disait-il, rendent témoignage de moi (1) ; si vous ne voulez pas croire à moi, « croyez à mes œuvres (2). » Veut-on savoir quelles sont les œuvres dont il invoque ainsi la sanction ? Jean lui envoie dire: « Etes-vous celui qui doit « venir, ou devons-nous en attendre un autre? » Pour toute réponse, Jésus dit aux envoyés: « Allez, et dites à Jean ce que vous avez vu et entendu : que les aveugles voient, que les boiteux marchent, que les lépreux sont guéris, que les a sourds entendent, que les morts ressuscitent, que les pauvres sont évangélisés (3). »


Tel est le motif de notre foi. Jésus a agi en maître sur la nature, et après s’être montré le Fils de Dieu par ses œuvres, il a exigé que nous le reconnussions pour tel dans ses paroles. Oh ! combien « son témoignage est croyable (4) » ! A qui croirons-nous, si nous ne croyons pas à lui? Et quelle responsabilité pour ceux qui refuseront de croire ! Ecoutons encore notre divin ressuscité parlant de ces esprits superbes que la vue de ses miracles n’a pas rendus dociles à ses enseignements : « Si, dit-il, je n’avais pas fait au milieu d’eux des œuvres que personne encore n’avait faites, ils seraient sans péché (5). » C’est leur incrédulité qui les a perdus ; mais cette incrédulité s’est montrée lorsque, témoins des miracles opérés sous leurs yeux, la résurrection de Lazare par exemple, ils ont refusé de reconnaître la divinité du personnage qui s’affirmait par de telles œuvres.


Mais notre divin ressuscité va monter au ciel sous quelques jours ; les miracles qu’il opérait


1. JOHAN. V, 36. — 2. Ibid. X, 38. — 3. LUC. VII, 22. — 4. Psalm. XCII. — 5. JOHAN. XV, 24.
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vont cesser sur la terre; sa Parole, l’objet de notre foi, restera-t-elle donc désormais sans son divin témoignage ? Gardons-nous de le penser. Ne savons-nous pas que les monuments de l’histoire, quand ils sont certains et avérés, apportent autant de lumière dans notre esprit sur les faits qui se sont passés loin de nous et loin de notre temps, que si ces faits avaient eu lieu sous nos yeux? N’est-ce pas une des lois de notre intelligence, un des fondements de notre certitude rationnelle, de déférer au témoignage de nos semblables, quand nous reconnaissons avec évidence qu’ils n’ont été ni trompeurs, ni trompés? Les prodiges accomplis par Jésus, en confirmation de la doctrine qu’il est venu imposer à notre foi, arriveront jusqu’à la dernière génération humaine entourés d’une certitude supérieure à celle qui garantit les faits les plus incontestables de l’histoire, ces faits sur lesquels nul ne saurait émettre un doute sans passer pour insensé. Nous n’aurons pas été témoins de ces merveilles; mais elles seront pour nous tellement assurées, que l’adhésion de notre foi suivra avec la même sécurité, avec la même docilité, que si nous eussions assisté aux scènes de l’Evangile.


Toutefois, Jésus qui ne nous doit rien de plus que la certitude de ses miracles, veut faire davantage encore en faveur de notre foi dont le miracle est la base. Il va perpétuer le miracle sur la terre par ses disciples, afin que notre foi se retrempe sans cesse à sa divine source. En ces jours où nous sommes, entouré de ses Apôtres, il leur donne en ces termes leur mission : « Allez, leur dit-il, dans le monde entier : prêchez l’Evangile à toute créature. Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé ; celui qui ne croira pas sera
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condamné (1). » Mais cette foi, sur quoi s’appuiera-t-elle ? Nous l’avons dit déjà ; mais ce n’est pas tout ; écoutez la suite : « Or, voici, continua Jésus, les prodiges qui accompagneront ceux qui croiront: En mon nom ils chasseront les démons, ils parleront des langues qui leur seront nouvelles ; ils manieront les serpents ; s’ils boivent quelque breuvage mortel, ils n’en sentiront pas l’atteinte ; ils imposeront les mains sur les malades, et les malades seront guéris (2). » Voilà donc le pouvoir des miracles confié aux disciples de Jésus. Etablis pour exiger la foi divine de ceux qui les écouteront, ils sont munis désormais d’un pouvoir sur la nature qui les montrera aux hommes comme les envoyés du Tout-Puissant. Leur parole ne sera plus dès lors leur parole, mais celle de Dieu ; ils seront les intermédiaires entre le Verbe incarné et les hommes ; mais notre foi ne s’arrêtera pas à eux ; elle s’élèvera jusqu’à Celui qui les a envoyés, et qui les accrédite près de nous par le moyen dont il s’est servi pour s’accréditer lui-même.


Ce n’est pas tout encore. Pesez les paroles du Sauveur, et remarquez que le don des miracles qu’il leur octroie ne s’arrête pas à eux. Sans doute l’histoire suffit pour nous attester que Jésus a été fidèle à son engagement, et que les Apôtres, en réclamant la foi des peuples pour les dogmes qu’ils leur proposaient, ont justifié leur mission par toute sorte de prodiges ; mais le divin ressuscité a promis davantage. Il n’a pas dit : « Voici les prodiges qui accompagneront mes Apôtres ; » il a dit : « Voici les prodiges qui accompagneront ceux qui croiront. » Il assurait


1. MARC, XVI, 15. — 2. Ibid. 17.
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à son Eglise par ces paroles le don des miracles jusqu’à la fin ; il faisait de ce don l’un des principaux caractères, l’une des bases de notre foi. Avant sa passion, il était allé jusqu’à dire: « Celui qui croit en moi, fera lui-même les œuvres, que je fais, et il en fera même de plus grandes (1). » En ces jours, il met son Eglise en possession de cette noble prérogative ; et dès lors nous ne devrons pas être surpris de voir ses saints opérer quelquefois des merveilles plus étonnantes que celles qu’il opéra lui-même. Il s’y engage, et il a tenu parole : tant il a à cœur que la foi qui procède du miracle se maintienne, se nourrisse et fructifie dans son Eglise! Loin donc de tout enfant de l’Eglise cette frayeur, cet embarras, ou cette indifférence que témoignent quelques-uns, lorsqu’ils rencontrent un récit miraculeux. Une seule chose a droit de nous préoccuper : la valeur des témoins. S’ils sont sincères et éclairés, le vrai catholique s’incline avec joie et reconnaissance ; il rend grâces à Jésus qui a daigné se souvenir de sa promesse, et qui veille du haut du ciel à la conservation de la foi.


1. JOHAN. XIV, 12.


Rendons-lui hommage dans sa Résurrection, le miracle des miracles, en chantant à sa gloire cette noble Séquence du IX° siècle que nous emprunterons à l’inépuisable source de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Chantons d’une voix suppliante les louanges du Sauveur ; que nos dévotes mélodies retentissent à l’honneur du Messie, le Seigneur du ciel, qui s’est anéanti lui-même, pour nous délivrer, nous hommes qui étions perdus.


Il cache sous le voile de la chair l’éclat de sa divinité ; couché dans la crèche, il est couvert de lances; c’est par pitié pour l’homme qui transgressa le précepte, et qui fut chassé nu du Paradis sa patrie.


Il se soumet à Joseph, à Marie, à Siméon ; il est circoncis, et on offre l’hostie légale pour son rachat, comme d’un pécheur; lui accoutumé à nous remettre nos crimes.


Il se courbe sous la main de son serviteur qui le baptise ; il souffre les pièges indignes du tentateur ; il fuit devant ceux qui le poursuivent à coups de pierres.


Il éprouve la faim, le sommeil, la tristesse ; à ses disciples il lave les pieds, lui Dieu et homme, le plus grand et le plus humble.


Mais au milieu de ses abaissements extérieurs, sa divinité ne pouvait demeurer cachée ; de nombreux prodiges, un sublime enseignement la trahissent.


Au festin nuptial il donne à l’eau la saveur du vin.


L’œil des aveugles, à sa parole, s’illumine au flambeau du jour.


Il touche légèrement les lépreux, et leurs plaies hideuses disparaissent.


Le mort déjà corrompu se lève à sa voix ; les membres malades reçoivent de lui leur guérison.


Il arrête un flux de sang par son pouvoir; avec cinq pains il rassasie cinq mille hommes.


Il marche sur les flots agités comme sur la terre ferme ; il apaise la fureur des vents.


Il délie une langue enchaînée ; il ouvre des oreilles auxquelles la voix de l’homme n’avait jamais retenti ; la lièvre jusque-là rebelle fuit devant lui.


Après tant de prodiges merveilleux, il se laisse prendre nar ses ennemis ; on le condamne, et il ne repousse pas le supplice de la croix; mais le soleil se voila pour ne pas voir sa mort.


Aujourd’hui s’est levé le jour que le Seigneur a fait, jour qui renverse la mort, où le vainqueur apparaît vivant à ceux qui l’aimaient, d’abord à Marie, ensuite aux Apôtres. Il leur explique les Ecritures, il ouvre leur cœur, afin qu’ils comprennent les paroles mystérieuses écrites à son sujet.


En ce jour la nature tout entière tressaille de joie pour la fête du Christ sortant du tombeau.


Les fleurs s’épanouissent; les moissons verdoyante s’annoncent que le grain confié à la terre reprend vie ; les oiseaux qui ont vu fuir les frimas expriment leur joie par les chants les plus doux.


Le soleil et la lune, dont la mort du Christ avait obscurci les disques lumineux, luisent maintenant d’un nouvel éclat.


La terre qui trembla et sembla menacer ruine au moment où il expirait, étale aujourd’hui toutes les richesses de sa végétation pour le saluer quand il sort du tombeau.


Tressaillons en ce jour, où Jésus par sa résurrection nous a ouvert le chemin de la vie.


Que les astres, la terre et la mer soient dans l’allégresse : que tous les chœurs des Esprits bienheureux chantent louange à la glorieuse Trinité dans les cieux.


Amen.

LE MERCREDI DE LA QUATRIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Nous l’avons entendu: le Fils de Dieu qui s’apprête à monter vers son Père, a dit à ses Apôtres : « Allez, enseignez toutes les nations ; prêchez l’Evangile à toute créature. » Ainsi, les nations n’entendront pas la parole immédiate de l’Homme-Dieu ; c’est par interprètes qu’il nous parlera. La gloire et le bonheur de l’entendre lui-même directement furent réservés à Israël ; et encore la prédication de Jésus ne dura que trois années.


L’impie a dit dans son orgueil: « Pourquoi des hommes entre Dieu et moi? » Dieu pourrait lui répondre : « De quel droit voudrais-tu m’obliger à te parler moi-même, lorsque tu peux être aussi assuré de ma parole que si tu l’avais entendue ? » Le Fils de Dieu devait-il donc demeurer sur la terre jusqu’à la fin des siècles, pour avoir droit d’obtenir l’obéissance de notre raison à ses enseignements ? Celui qui mesure la distance qui sépare le Créateur de la créature aura horreur d’un tel blasphème. « Si « nous recevons le témoignage des hommes, le témoignage de Dieu n’est-il pas plus digne encore
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de nos respects (1) ? » Est-ce un témoignage humain que celui des Apôtres se présentant aux hommes, et offrant pour garantie de leur véracité le pouvoir que leur Maître leur a laissé sur la nature qui n’obéit qu’à Dieu ? Mais l’orgueil de la raison peut se révolter, il peut contester et refuser de croire à des hommes parlant au nom de Dieu. Qui en doute ? le Fils de Dieu en personne n’a-t-il pas rencontré plus d’incrédules que de croyants? Pourquoi ? Parce qu’il se disait Dieu, et qu’il ne montrait que les dehors de l’humanité. Il y avait donc un acte de foi à faire, quand Jésus lui-même parlait; l’orgueil pouvait donc se révolter et dire: « Je ne croirai pas, » de même qu’il le dira lorsque les Apôtres parleront au nom de leur Maître. L’explication est la même. Dieu en cette vie exige de nous la foi ; mais la foi n’est possible qu’avec l’humilité. Dieu appuie sa parole sur le miracle ; mais il demeure toujours possible à l’homme de résister, et c’est pour cela que la foi est une vertu. 


Que si vous demandez pourquoi Dieu, retirant son Fils à la terre, n’a pas chargé les Anges d’exercer ici bas la fonction de docteurs en son nom, au lieu de confier à des hommes fragiles et mortels une si haute mission vis-à-vis de leurs semblables, nous vous répondrons que l’homme ne pouvant être relevé de la chute où son orgueil l’avait entraîné, que par la soumission et l’humilité, il était juste que le ministère de l’enseignement divin nous fût dispensé par des organes dont la nature supérieure ne fût pas en état de flatter notre vanité. Sur la parole du serpent, nous avions eu l’orgueil de croire qu’il nous était possible de devenir autant de dieux : le Créateur,


1. I JOHAN. V, 9.
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pour nous sauver, nous a fait une loi de nous incliner désormais devant des hommes parlant en son nom.


Ces hommes « prêcheront donc l’Evangile à toute créature » ; et « celui qui ne croira pas sera condamné ». O Parole divine, semence merveilleuse confiée au champ de l’Eglise, que vous êtes féconde ! Encore un peu de temps, et la moisson blanchira sur les sillons. La foi sera partout, en tous lieux on rencontrera des fidèles. Et comment la foi est-elle entrée en eux ? « Par l’ouïe, » nous répond le grand Apôtre des Gentils (1). Ils ont écouté la Parole, et ils ont cru. O dignité et supériorité de l’ouïe durant notre vie mortelle ! Ecoutez sur ce sujet l’admirable langage de saint Bernard ; nul n’a mieux exposé que lui la destinée de ce sens privilégié en nous sur la terre. « Il eût été plus noble, nous dit-il, que la Vérité pénétrât dans notre intelligence par la vue, un sens si relevé ; mais ceci, ô âme, est réservé pour plus tard, lorsque nous la verrons face à face. Pour le présent, le remède doit entrer par où est entré le mal ; la vie doit pénétrer par le chemin que suivit la mort, la lumière par le chemin que suivirent les ténèbres, l’antidote de vérité par le chemin que suivit le venin du serpent. Ainsi sera guéri l’œil qui maintenant a est troublé. L’ouïe fut la première porte de la mort ; la première aussi elle est ouverte à la vie. En retour, c’est à l’ouïe de préparer la vue; car si nous ne commençons par croire, nous ne saurions comprendre. L’ouïe est donc pour nous l’instrument du mérite, et la vue l’objet de la récompense. Telle est la voie que suit


1. Rom. X, 17.


l’Esprit-Saint dans l’éducation spirituelle de l’âme ; il forme l’ouïe avant de donner satisfaction à l’oeil. Ecoute, dit-il, ô ma fille ! et vois (1). Ne songe pas à l’œil d’abord, prépare ton oreille. Tu désires voir le Christ : il te faut d’abord l’entendre, entendre parler de lui ; afin que toi aussi tu puisses dire : Ainsi que nous avions entendu, ainsi avons-nous vu (2). La lumière à voir est immense; tu serais impuissante à l’embrasser ; car ton œil est étroit ; mais ce que ton regard ne saurait faire, ton ouïe le peut. Qu’elle soit pieuse, vigilante et fidèle ; la foi purifiera la souillure de l’impiété, et l’obéissance ouvrira la porte qu’avait fermée la désobéissance (3). »


1. Psalm.XLIV, 11, — 2. Psalm. XLVII, 9. — 3. In Cantica, Serm. XXVIII.


Pour célébrer la gloire de celui qui nous a envoyé sa Parole par ses ambassadeurs que nous avons reçus comme lui-même, empruntons encore un des monuments de la foi de nos pères, cette vieille Séquence de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Rendez grâces au Sauveur, au Christ Roi votre Dieu, vous tous habitants de la terre.


Longtemps vous l’avez attendu ; présentement vous le possédez ; gardez donc ses lois d’un cœur empressé.


Lorsqu’il a fait son choix, il a repoussé le peuple Hébreu, peuple issu d’Abraham par la chair


Par la foi il nous a faits enfants d’Abraham ; par son sang divin, il nous a rendus ses propres frères.


O Christ, devenu membre de notre nature, protégez-nous.


Par votre divin pouvoir, défendez-nous de toute attaque de l’ennemi, et de ses embûches.


Vous lui avez présenté comme un appât votre chair, séduit par son avidité, il a rencontré l’hameçon de votre Majesté, ô Fils de Dieu !


Aujourd’hui, sortant du tombeau , ne devant plus mourir, vous triomphez.


Notre corps mortel et formé de la terre, vous le rendez incorruptible, vous l’enlevez jusqu’aux cieux par votre résurrection.


Amen.

LE JEUDI DE LA QUATRIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Les Apôtres ont reçu leur mission, le souverain Maître leur a donné l’ordre de se partager les provinces de la terre, et de prêcher partout l’Evangile, c’est-à-dire la bonne nouvelle, la nouvelle du salut des hommes par le Fils de Dieu incarné, crucifié et ressuscité d’entre les morts. Mais quel sera le point d’appui de ces humbles Juifs transformés tout à coup en conquérants, et devant lesquels est le monde entier? Ce point d’appui est la promesse solennelle qu’il leur fait en ces jours, lorsqu’après leur avoir dit : « Allez, enseignez toutes les nations », il ajoute : « Voici que je suis avec vous jusqu’à la consommation des siècles (1). » Ainsi, il s’engage à ne les quitter jamais, à les présider et à les conduire toujours. Ils ne le verront plus en cette vie ; mais ils savent qu’il continuera d’être au milieu d’eux.


Mais les Apôtres avec lesquels le Christ s’est engagé à résider, qu’il préservera de toute chute et de toute erreur dans l’enseignement de sa doctrine,


1. MATTH. XXVIII, 20.
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les Apôtres ne sont pas immortels. On les verra tour à tour rendre à leur Maître divin le témoignage du sang, et disparaître de ce monde. Sommes-nous donc condamnés à l’incertitude, aux ténèbres, qui sont le partage de ceux sur qui la lumière a cessé de luire ? Le passage de l’Emmanuel sur la terre aura-t-il donc été semblable à celui de ces météores qui, la nuit, traversent l’horizon en l’illuminant de mille feux, et s’éclipsent en un instant, laissant le ciel dans une obscurité plus profonde qu’auparavant ?


Rassurons-nous par la parole même de notre divin ressuscité. Il n’a pas dit à ses Apôtres : « Voici que je suis avec vous jusqu’à la fin de « votre vie » ; il a dit : « jusqu’à la consommation des siècles. » Ceux auxquels il parlait à ce moment devaient donc vivre autant que le monde. Qu’est-ce à dire, sinon que les Apôtres devaient avoir des successeurs, dans lesquels se perpétueraient leurs droits, des successeurs que Jésus ne cesserait d’assister de sa présence et de soutenir de son pouvoir? Elle devait être impérissable, l’œuvre qu’un Dieu, dans son amour pour les hommes, avait fondée au prix de son sang. Jésus, par sa présence au milieu de ses Apôtres, préservait leur enseignement de toute erreur ; par sa présence aussi il dirigera jusqu’à la fin l’enseignement de leurs successeurs.


O don précieux et nécessaire de l’infaillibilité dans l’Eglise ! Don sans lequel la mission du Fils de Dieu eût manqué son effet ! Don par lequel la foi, cet élément essentiel du salut de l’homme, se conserve sur la terre ! Oui, nous avons la promesse ; et les effets de cette promesse sont visibles, même aux yeux de ceux qui n’ont pas le bonheur de croire. Qui pourrait, s’il est de bonne foi, ne 
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pas reconnaître la main divine dans la perpétuité du symbole catholique sur cette terre où tout change, où rien n’a pu demeurer stable ? Est-il naturel qu’une société ayant pour lien l’unité dans les pensées traverse les siècles, sans rien perdre et sans rien emprunter à ce qui l’entoure? qu’elle ait été successivement en butte à mille sectes sorties de son sein, et qu’elle ait triomphé de toutes, survécu à toutes, se faisant gloire de proclamer au dernier jour du monde les mêmes dogmes qu’elle professait le jour qu’elle sortit des mains de son divin initiateur? N’est-ce pas un prodige inouï que des centaines de millions d’hommes, différents d’origine, de mœurs, d’institutions, souvent hostiles les uns aux autres, s’unissent dans une égale soumission à une même autorité, qui d’un seul mot gouverne leur raison dans les choses de la croyance ?


Que votre fidélité à vos promesses est grande, ô Jésus ! Qui ne sentirait votre présence au milieu de votre Eglise, maîtrisant les éléments contraires, et se faisant sentir par cet empire irrésistible et doux qui contient l’orgueil et la mobilité de notre esprit sous votre joug aimé ? Et ce sont des hommes, des hommes comme nous, qui règlent et gouvernent notre croyance ! C’est le successeur de Pierre, en qui la foi ne peut défaillir, et dont la parole souveraine parcourt le monde entier, produisant l’unité dans les pensées et dans les sentiments, dissipant les doutes et apaisant tout d’un coup les controverses. C’est le corps vénérable de l’Episcopat uni à son Chef, et empruntant de cette union une force invincible dans la proclamation d’une même vérité en toutes les régions du monde. Oui, il est ainsi : des hommes sont devenus infaillibles, parce que Jésus est avec
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eux et en eux. Pour tout le reste, ils seront des hommes semblables aux autres ; mais la chaire sur laquelle ils sont assis est soutenue par le bros même de Dieu, et elle est la chaire de vérité sur la terre.


O triomphe de notre foi, issue du miracle qui commande à la nature, et dirigée, éclairée, conservée par cet autre miracle qui défie toutes les expériences de la sagesse humaine ! Que de merveilles notre divin ressuscité a opérées dans le cours de ces quarante jours qu’il daigne nous donner encore! Jusqu’alors il avait préparé; il consomme maintenant. Louange, action de grâces à sa divine sollicitude pour ses brebis ! S’il a exigé d’elles la foi, comme l’hommage premier de leur soumission, nous pouvons dire qu’il en a rendu le sacrifice aussi attrayant à la droiture de leur cœur que méritoire à leur humble raison.


Honorons sa résurrection glorieuse par un nouveau cantique, que nous prendrons dans les anciens Missels de l’Allemagne.


SÉQUENCE.


Au Christ, nous ses rachetés, chantons d’un accent pieux.


Qu’en ce jour toute la nature, avec transport,


Offre ses actions de grâces au Fils de Dieu.


Guerriers du céleste palais , partagés en neuf chœurs, vous nos concitoyens, admettez-nous dans votre concert de joie.


Hiérarchies supérieures, faites entendre vos cantiques, et vous, légions inférieures, faites retentir vos acclamations.


Que tout esprit célèbre avec enthousiasme les merveilles qu’a opérées le Seigneur,


Qui étant Dieu a voulu naître homme pour le salut de l’homme.


Cachant sa divinité sous une chair fragile, il a supporté les outrages avec patience :


Tandis que, comme Dieu, il éclatait par ses prodiges.


Soumis à toutes les conditions de notre corps, il semblait un simple habitant de la terre.


L’ennemi osa le tenter; il ne sut pas le connaître, et la divinité ne se révéla pas à lui.


Elle déjoua avec sagesse l’artifice de l’ennemi, jusqu’à ce que le moment fût venu où elle trancha le nœud de l’antique faute.


Sur l’autel de la croix, le Christ s’offrit pour nous en hostie à Dieu son Père, et par sa mort il mit à mort nos péchés.


Aujourd’hui vainqueur. avant ravagé l’enfer, enchaîné le prince de la mort, il remonte des limbes entouré d’une pompe sublime.


Voici le jour qui enfin a lui après le règne ténébreux du noir Ethiopien :


Jour auquel est ressuscité le Christ, qui vivra sans fin dans la chair qu’il a prise de la Vierge Marie.


C’est lui qui rapporte avec joie, sur ses épaules, à son Père la brebis qu’il avait perdue.


Amen.

LE VENDREDI DE LA QUATRIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Béni soit notre Sauveur ressuscité qui nous a dit en ces jours : « Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé! » Grâce à sa miséricorde, nous croyons et nous avons été régénérés dans le saint Baptême ; nous sommes donc dans la voie du salut. Il est vrai que la foi ne nous sauverait pas sans les œuvres ; mais les œuvres aussi sans la foi seraient incapables de nous mériter le salut. Avec quel transport ne devons-nous pas rendre grâces à Dieu qui a produit en nous par sa grâce ce don inénarrable, premier gage de notre béatitude éternelle ! avec quel soin ne devons-nous pas veiller à le conserver intact, à l’accroître par notre fidélité ! La foi a ses degrés, comme les autres vertus; notre prière doit donc être souvent celle que les Apôtres adressèrent à Jésus: « Seigneur, augmentez en nous la foi (1). »


Nous sommes appelés à vivre dans un siècle où la foi est diminuée chez la plupart de ceux qui


1. LUC. XVII, 5.


220


croient : et c’est là l’un des plus grands dangers qui peuvent assaillir le chrétien en ce monde. Quand la foi est languissante, la charité ne peut que se refroidir. Jésus demande à ses disciples s’ils pensent que, lors de son dernier avènement, il trouvera encore de la foi sur la terre (1). N’est-il pas à craindre qu’elle ne soit voisine de nous, cette époque où les cœurs seront comme paralysés par le manque de foi !


La foi procède de la volonté mue par l’Esprit-Saint. On croit, parce qu’on veut croire ; et c’est pour cette raison que le bonheur est dans la foi. L’aveugle à qui Jésus rendit la vue, exhorté par lui à croire au Fils de Dieu, répond : « Quel est-il ? afin que je croie en lui (2). » Ainsi devons-nous être disposés en présence de l’objet de notre foi. Croire, afin de connaître ce que nous ne connaîtrions pas sans la foi ; alors Dieu se manifeste à notre pensée et à notre cœur.


Mais vous rencontrez des chrétiens qui se scandalisent des saintes hardiesses de la foi. Ils nous parlent sans cesse des droits de la raison ; ils accusent les fidèles de méconnaître sa dignité, son étendue, son origine divine. Que les fidèles se hâtent donc de leur répondre : « Nous n’avons garde de nier la raison ; l’Eglise nous fait un devoir de reconnaître l’existence d’une lumière naturelle en nous; mais en même temps elle nous enseigne que cette lumière, déjà obscurcie par l’effet de la chute originelle, serait incapable, fût-elle même demeurée dans son intégrité, de découvrir par ses seules forces la fin à laquelle l’homme est appelé, et les moyens d’y parvenir. La foi seule peut établir l’homme


1. LUC. XVIII, 8. — 2. JOHAN. IX, 36.
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dans les conditions de la destinée sublime à laquelle la divine bonté l’a appelé. »


D’autres se persuadent qu’il existe pour le chrétien parvenu à l’âge du développement de la raison, une sorte de liberté de suspendre l’exercice de la foi, afin d’examiner s’il est raisonnable de continuer à croire. Combien font naufrage contre l’écueil que leur présente ce coupable préjuge ! La sainte Eglise cependant enseigne depuis les Apôtres jusqu’à nos jours, et continuera d’enseigner jusqu’à la fin des siècles, que l’enfant qui a reçu le saint Baptême a reçu en même temps la foi infuse dans son âme, qu’il est pour jamais membre de Jésus-Christ et enfant de son Eglise; et que si, à l’âge de raison, la foi est combattue en lui par le doute, il reçoit la grâce pour anéantir le doute par la foi, et risquerait son salut en suspendant sa croyance. Non assurément que l’Eglise lui interdise de confirmer sa foi par la science ; loin de là ; car alors il ne cesse pas de croire. C’est « la foi qui cherche l’intelligence », selon la belle parole du grand saint Anselme, et pour récompense elle la trouve.


On en rencontre d’autres qui admettent qu’au sein même de la société chrétienne, il peut exister des philosophes, c’est-à-dire des hommes étrangers à la foi, professant sur Dieu et sur sa créature un enseignement où la parole révélée n’est pour rien, une morale dépourvue de l’élément surnaturel. Des chrétiens acceptent ces philosophes, les louent et les honorent, leur reconnaissent plus ou moins implicitement le droit d’être ce qu’ils sont. Aveugles, qui ne voient pas qu’ils sont en présence de l’apostat ! qui ne sentent pas le frisson qu’éprouvèrent tous les enfants de l’Eglise, lorsque Julien , cherchant en vain à laver la trace
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ineffaçable de son baptême, se déclara philosophe sous les yeux d’une génération issue des Martyrs! Parlerons-nous des tristes effets que produit pour la foi la fréquentation des hérétiques, les complaisances périlleuses qu’elle entraîne, les arrangements déplorables qu’elle fait naître dans un grand nombre d’esprits? La terrible ligne de démarcation tracée par saint Jean, dans sa deuxième Epître (1), tend à s’effacer ; et la rappeler seulement serait déjà pour plusieurs un sujet de scandale. Il n’y paraît que trop par la facilité avec laquelle se contractent ces mariages mixtes qui commencent par la profanation d’un sacrement, et conduisent doucement à l’indifférentismc la partie catholique, qu’un entraînement, ou des calculs humains, ont égarée dans des voies si peu sûres. Quelles clameurs n’exciterions-nous pas si, dans notre pays, nous osions parler le langage qu’osait tenir dans Londres un illustre apôtre de la piété catholique ? Prenons du moins la liberté de le répéter après lui : « L’ancienne haine de l’hérésie devient rare; on perd l’habitude de regarder Dieu comme l’unique vérité, en sorte que l’existence des hérésies n’est plus un sujet d’épouvante. On tient pour certain que Dieu ne doit rien faire qui nous soit pénible, et que son autorité ne doit prendre aucune forme désagréable ni blessante pour la liberté de ses créatures. Comme le monde a rejeté les idées exclusives, il faut bien que Dieu suive le progrès et mette de côté des principes surannés dans sa conduite à notre égard. Les majorités doivent finir par avoir le dessus : telle est la règle et le fait d’expérience dans un pays constitutionnel.


I. II JOHAN. X, 11.
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C’est ainsi que la discorde et l’erreur en religion ont fini par devenir moins odieuses et moins alarmantes, simplement parce qu’on s’y a est accoutumé. Il faut une certaine hardiesse de cœur et d’intelligence pour croire que toute une grande nation ait tort, ou que tout un siècle puisse aller de travers. Mais la théologie, dans sa simplicité, met bravement le monde tout entier au ban comme pécheur, et ne trouve pas de difficulté à n’assigner à la vraie Eglise qu’une portion modérée de la population du globe. La croyance dans la facilité du salut hors de l’Eglise est fort douce, si nous avons des parents ou des amis dans les liens de l’hérésie ; de plus, si nous voulons admettre cette maxime, le monde nous pardonnera une foule d’erreurs et de superstitions, et nous fera l’honneur de nous complimenter de notre religion comme étant un produit littéraire ou philosophique de notre crû, plutôt qu’un don de Dieu. Est-ce donc là un si grand avantage, pour que tant de gens en soient si enchantés, le paient si cher et sans regret? Il est clair que cette croyance diminue notre estime pour l’Eglise, et doit affaiblir notre empressement à convertir les autres. Ceux qui font le moins d’usage du système de l’Eglise, sont naturellement ceux qui le connaissant et l’estimant le moins, seront le moins en état d’en juger; et avec cela, ce sont justement ceux qui sont les premiers à faire généreusement le sacrifice des prérogatives de l’Eglise aux exigences de la mollesse et de l’indifférentisme modernes (1). »


1. William Faber. Conférences spirituelles. Le ciel et l’enfer, page 341.
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Signalons encore comme l’une des marques de la décadence de l’esprit de foi chez un grand nombre qui remplissent d’ailleurs les devoirs du chrétien, l’oubli, l’ignorance même des pratiques les plus recommandées par l’Eglise. Combien de maisons habitées exclusivement par des catholiques, où l’on chercherait en vain une goutte d’eau bénite, le cierge de la Chandeleur, le rameau consacré le jour des Palmes : ces objets sacrés et protecteurs que les huguenots du XVI° siècle poursuivaient avec tant de fureur, et que nos pères défendaient au prix de leur sang ! Quelle défiance chez beaucoup d’entre nous, si l’on parle devant eux de miracles qui ne sont pas consignés dans la Bible ! Quelle incrédulité superbe, s’ils entendent dire quelque chose des phénomènes de la vie mystique, des extases, des ravissements, des révélations privées ! Quelles révoltes soulèvent en eux les récits héroïques de la pénitence des saints, ou même les plus simples pratiques de la mortification corporelle ! Quelles protestations contre les nobles sacrifices que la grâce inspire à certaines âmes d’élite, qu’elle pousse à briser en un moment les liens les plus chers et les plus doux, pour aller s’ensevelir, victimes volontaires, derrière les grilles impénétrables d’un monastère! L’esprit de foi révèle au vrai catholique toute la beauté, toute la convenance, toute la grandeur de ces pratiques et de ces actes ; mais l’absence de cet esprit est cause que beaucoup n’y voient qu’excès, inutilité, et manie.


La foi aspire à croire ; car croire est sa vie. Elle ne se borne donc pas à adhérer au strict symbole promulgué par la sainte Eglise. Elle sait que cette Epouse de Jésus possède en son sein toutes les vérités, bien qu’elle ne les déclare pas toujours
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avec solennité et sous peine d’anathème. La foi pressent le mystère non encore déclaré ; avant de croire par devoir, elle croit pieusement. Un aimant secret l’attire vers cette vérité qui semble sommeiller encore ; et quand le dogme éclate au grand jour par une décision suprême, elle s’associe avec d’autant plus de transport au triomphe de la parole révélée dès le commencement, qu’elle lui a rendu plus fidèle hommage dans les temps où une obscurité sacrée la dérobait encore à des regards moins purs et moins pénétrants que les siens.


Gloire soit donc au divin ressuscite qui récompensa la foi de Marie, qui fortifia celle de ses disciples et des saintes femmes, et qui daignera, nous le lui demandons humblement, couronner la nôtre ! Présentons-lui nos hommages par cette Séquence des anciens Missels de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Célébrons la gloire du Créateur et du Rédempteur.


Par sa grâce, il a rétabli ceux qu’il avait créés dans sa bonté, et que le perfide serpent avait séduits par sa ruse.


Il annonça d’abord qu’un jour une femme sainte enfanterait un germe saint ;


Qu’elle dominerait la tête cruelle de l’antique ennemi.


Nos temps enfin voient s’accomplir la promesse oui fut faite, que l’antique désastre serait réparé.


Marie, le rameau glorieux, a produit la fleur nouvelle,


Qui enfantée par un prodige, éclate par la gloire des miracles,


Sans attendre les années, dès les jours même de sa naissance.


Par les feux de l’astre nouveau, par les paroles inspirées de Siméon, il attire à lui le cœur des vrais Israélites et les présents de la gentilité.


Le Père le glorifie par une voix qui descend du ciel, l’Esprit-Saint, par la forme visible sous laquelle il apparaît.


Ceux qui ont reconnu ce docteur divin, ce médecin des hommes, sont choisis pour enseigner les autres en vertu de son pouvoir.


Après avoir répandu avec abondance les dons du salut, et promulgué de sa bouche éloquente les enseignements de sa doctrine qui sauve les hommes,


Il est soumis aux opprobres, aux crachats, aux soufflets, à la flagellation ; ses vêtements sont tirés au sort ; lui-même couronné d’épines est cloué aux bras de la croix.


Mais aujourd’hui il ressuscite d’entre les morts ; vainqueur, il obtient un superbe triomphe. Il entraîne à sa suite dans les deux, comme ses membres, les justes des antiques générations ; sur la terre, il réunit en un seul troupeau ses brebis éparses ;


Et à nous-mêmes, les derniers de ses membres, il nous promet à la fin de notre vie des dons sublimes, qui sont l’objet de notre espérance. Amen.

LE SAMEDI DE LA QUATRIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Le Samedi ramène le doux et cher souvenir de Marie. Samedi dernier, en terminant la semaine consacrée à méditer sur l’établissement de l’Eglise par le Sauveur ressuscité, nous avons contemplé les rapports qui unissent les destinées de l’Epouse du Christ et celles de Marie. Durant la semaine qui finit aujourd’hui, nous avons considéré le Seigneur Jésus confiant à ses Apôtres l’ensemble de sa doctrine, objet de notre foi ; rendons un hommage particulier aux dogmes qu’il leur révèle sur les grandeurs et le ministère de celle qu’il a choisie pour être sa Mère et la Mère du genre humain.


La sainte Eglise enseigne à ses enfants plusieurs vérités relatives à Marie ; et ces vérités sont l’objet de notre foi, au même titre que les autres qui sont contenues au Symbole. Or, elles ne peuvent être l’objet de la foi que parce qu’elles furent révélées de la bouche même du Christ. L’Eglise de nos jours les a reçues de l’Eglise des siècles antérieurs, et celle-ci des Apôtres à qui leur Maître les confia. Il n’y a pas eu de nouvelle révélation depuis
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l’Ascension du Rédempteur; la manifestation de tous les dogmes transmis à l’Eglise et promulgues par elle remonte donc aux enseignements de Jésus à ses Apôtres ; et c’est pour cette raison que nous leur accordons l’adhésion de notre loi théologale, adhésion réservée absolument aux vérités directement révélées de Dieu à la terre.


Qu’elle est touchante, l’affection filiale du Fils de Dieu envers sa Mère, lorsque sa parole ineffable, après avoir manifesté aux Apôtres les impénétrables secrets de l’essence divine, la Trinité dans l’unité, la génération éternelle du Verbe dans le sein du Père, l’éternelle procession de l’Esprit-Saint produit par le Père et le Fils, l’union des deux natures en une seule personne dans le Verbe incarné, la rédemption du monde par le sang divin, la grâce réparant l’homme tombé et l’élevant à l’état surnaturel ; lorsque, disons-nous, cette parole révélatrice s’emploie à faire ressortir les prérogatives d’une simple créature, dont les grandeurs devront être acceptées par notre raison soumise, au même titre que les dogmes qui nous dévoilent la nature même de Dieu ! Jésus, Sagesse du Père, vainqueur de la mort, nous a révélé la dignité de Marie de la même bouche qui nous manifestait ce qu’il est lui-même ; nous croyons l’un et l’autre d’une même foi, parce qu’il l’a dit.


Ainsi Jésus a dit à ses Apôtres, qui l’ont mystérieusement confié à l’Eglise, sous la garde de l’Esprit-Saint : « Marie, ma Mère, descend d’Adam et d’Eve selon la chair ; mais la tache originelle ne l’a pas souillée. Le décret en vertu duquel toute créature humaine est conçue dans le péché a subi pour elle une exception. Dès le premier instant de sa conception, elle fut pleine de grâce. Jérémie et Jean-Baptiste furent sanctifiés
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dans le sein de leurs mères ; Marie a été immaculée dès le premier moment de son existence. »


Jésus a dit encore à ses Apôtres, avec ordre de le répéter à son Eglise : « Marie est véritablement Mère de Dieu, et doit être honorée en cette qualité par toute créature ; car elle m’a véritablement conçu et enfanté dans ma nature humaine, qui ne forme qu’une seule personne avec ma nature divine. »


Jésus a dit encore à ses Apôtres, avec ordre de le répéter à son Eglise : « Marie, ma Mère, m’a conçu dans son chaste sein sans cesser d’être vierge, et elle m’a enfanté sans que sa virginité en ait souffert aucune atteinte. »


Ainsi, la Conception immaculée de Marie, qui est la préparation de son rôle sublime, sa divine Maternité, qui en est le but divin, sa perpétuelle Virginité, qui en est l’ineffable splendeur: ces trois dogmes inséparables, objet sacré de notre foi, furent directement manifestés par Jésus à ses Apôtres ; et la sainte Eglise ne fait que les répéter après eux, qui les ont répétés après leur Maître divin.


Mais le Sauveur n’a-t-il pas manifesté encore d’autres prérogatives de son auguste Mère, prérogatives qui sont la conséquence des trois dons magnifiques que nous venons d’énumérer ? Demandons à la sainte Eglise ce qu’elle croit à ce sujet, ce qu’elle enseigne par sa doctrine, et par sa pratique infaillible comme sa doctrine. Tout ce qui se développe en elle, sous l’action de l’Esprit-Saint, a pour germe la Parole divine prononcée au commencement. Ainsi, nous ne saurions douter que le Rédempteur n’ait dévoilé aux Apôtres son dessein d’élever aux honneurs de Reine de
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toute la création, de Médiatrice des hommes, de dispensatrice de la grâce, de coopératrice du salut, celle que les trois dons incommunicables placent si fort au-dessus de tout ce que la puissance divine a créé. Sans aucun doute, toutes ces magnificences ont été connues des Apôtres ; elles ont fait l’objet de leur admiration et de leur amour ; et nous, mis en possession de ces mêmes trésors de vérité et de consolation par la sainte Eglise, nous nous en délectons après eux. Le fils de Marie ne devait pas monter à la droite de son Père, avant d’avoir déclaré au monde les grandeurs inénarrables de celle qu’il avait choisie pour Mère, et qu’il aimait en fils et en Dieu.


Quels furent, ô Marie, les sentiments de votre incomparable humilité, lorsque Jésus manifesta vos excellences à ces hommes mortels dont la vénération vous entourait, mais qu’un Dieu pouvait seul initier aux merveilles de votre personne et de votre mission ! « O Cité de Dieu ! quelles choses admirables furent racontées de vous (1) ! » Si autrefois, lorsqu’un Ange vous salua « pleine de grâce et bénie entre toutes les femmes, » votre modestie s’alarma de tels éloges ; avec quel trouble aujourd’hui n’accueillez-vous pas les hommages des Apôtres inclinant devant votre dignité de Mère de Dieu, toujours Vierge, immaculée dans sa Conception ! Mais c’est en vain, ô Marie, que vous voudriez fuir les honneurs qui vous sont dus, que vous vous réfugiez dans les profondeurs de votre humilité. Il doit s’accomplir, l’oracle que votre bouche inspirée prononça jadis dans la maison de Zacharie. Si le Seigneur a regardé en vous « la bassesse de sa servante », il


1. Psalm. LXXXVI, 5.
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faut aussi que toutes les générations vous proclament bienheureuse ». Le moment est venu ; d’ici à peu de jours la prédication évangélique commencera son cours. Votre nom, votre ministère et vos grandeurs font partie essentielle du Symbole qui doit être porté dans le monde entier. Assez longtemps votre gloire a été couverte d’un nuage mystérieux; Jésus veut que ce nuage se dissipe, et que vous apparaissiez aux yeux des peuples comme la Mère du Dieu qui, voulant sauver l’ouvrage de ses mains, n’a pas dédaigné de venir prendre l’être humain dans vos chastes entrailles. Laissez-nous, ô notre douce Mère, notre auguste Reine, nous unir de cœur aux premiers hommages que vous rendit le collège apostolique, lorsque Jésus lui révéla vos grandeurs.


A Marie, Mère du divin ressuscité, chantons cette pieuse Séquence du Missel de Cluny de 1523. Elle consiste en une gracieuse imitation du Victimae paschali.


SÉQUENCE.


De la vierge Marie, chrétiens, laites retentir les louanges.


O bienheureuse dame, par votre intercession, réconciliez les pécheurs à Dieu.


Afin qu’ils puissent recevoir la victime pascale, plaignez les délivrer du vieux levain.


O Marie, vierge clémente et miséricordieuse,


Faites-nous jouir de la vue du Christ vivant, et contempler la gloire de sa résurrection.


Par vos tendres prières, faites notre paix avec lui.


Vous seule êtes mère et vierge, la Mère du Verbe de Dieu.


La foi nous enseigne que celui qui de vous naquit Dieu et homme, est ressuscite glorieux du tombeau.


Oui, nous savons que le Christ est vraiment ressuscité des morts; ô vous qui êtes sa Mère, soyez notre salut et notre défense. Amen.

LE QUATRIÈME DIMANCHE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Nous avons vu Jésus constituer son Eglise, et confier aux mains de ses Apôtres le dépôt des vérités qui seront l’objet de notre foi. Il est une autre œuvre non moins importante pour le monde, à laquelle il donne ses soins durant cette dernière période de son séjour sur la terre : c’est l’institution définitive des Sacrements. Il ne nous suffit pas de croire ; il faut encore que nous soyons rendus justes, c’est-à-dire conformes à la sainteté de Dieu ; il faut que la grâce, fruit delà Rédemption, descende en nous, s’incorpore à nous; afin qu’étant devenus les membres vivants de notre divin Chef, nous puissions être les cohéritiers de son Royaume. Or, c’est au moyen des Sacrements que Jésus doit opérer en nous cette merveille de la justification, en nous appliquant les mérites de son incarnation et de son Sacrifice par les moyens qu’il a décrétés dans sa puissance et dans sa sagesse.


Souverain maître de la grâce, il est libre de déterminer les sources par lesquelles il la fera descendre
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sur nous; c’est à nous de nous conformer a ses volontés. Chacun des Sacrements sera donc une loi de sa religion, en sorte que l’homme ne pourra prétendre aux effets que le Sacrement est destiné à produire, s’il dédaigne ou néglige de remplir les conditions selon lesquelles il opère. Admirable économie, qui concilie, dans un même acte, l’humble soumission de l’homme avec la plus prodigue largesse de la munificence divine.


Nous avons montré, il y a quelques jours, comment la sainte Eglise, société spirituelle, était en même temps une société visible et extérieure, parce que l’homme auquel elle est destinée est composé d’un corps et d’une âme. Jésus, en instituant ses Sacrements, leur assigne à chacun un rite essentiel ; et ce rite est extérieur et sensible. Le Verbe divin, en prenant la chair, en a fait l’instrument de notre salut dans sa Passion sur la croix : c’est par le sang de ses veines qu’il nous a rachetés ; poursuivant ce plan mystérieux, il prend les éléments de la nature physique pour auxiliaires dans l’œuvre de notre justification. Il les élève à l’état surnaturel, et en fait jusqu’au plus intime de nos âmes les conducteurs fidèles et tout-puissants de sa grâce. Ainsi s’appliquera jusqu’à ses dernières conséquences le mystère de la divine incarnation, qui a eu pour but de nous élever, par les choses visibles, à la connaissance et à la possession des choses invisibles. Ainsi est brisé l’orgueil de Satan, qui dédaignait la créature humaine, parce que l’élément matériel s’unit en elle à la grandeur spirituelle, et qui refusa, pour son éternel malheur, de fléchir le genou devant le Verbe fait chair.


En même temps, les divins Sacrements étant autant de signes sensibles, formeront un lien de
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plus entre les membres de l’Eglise, déjà unis entre eux par la soumission à Pierre et aux Pasteurs qu’il envoie, et par la profession d’une même foi. L’Esprit-Saint nous dit dans les divines Ecritures que « le lien tressé en trois ne se rompt pas aisément (1) » ; or, tel est celui qui nous retient dans la glorieuse unité de l’Eglise : Hiérarchie, Dogme et Sacrements, tout contribue à faire de nous un seul corps. Du septentrion au midi, de l’orient à l’occident, les Sacrements proclament la fraternité des chrétiens; ils sont en tous lieux leur signe de reconnaissance, et la marque qui les désigne aux yeux des infidèles. C’est dans ce but que ces Sacrements divins sont identiques pour toutes les races baptisées, quelle que soit la variété des formules liturgiques qui en accompagnent l’administration: partout le fond est le même, et la même grâce est produite sous les mêmes signes essentiels.


Notre divin ressuscité choisit le septénaire pour le nombre de ses Sacrements. Il empreint ce nombre sacré sur son œuvre la plus sublime, de même qu’il l’avait marqué au commencement, en créant ce monde visible et inaugurant la semaine par six jours d’action et un jour de repos. Sagesse éternelle du Père, il nous révèle, dès l’Ancien Testament, qu’il se bâtira une maison qui est la sainte Eglise, et il ajoute qu’il la fera reposer sur sept colonnes (2). Cette Eglise, il la figure d’avance dans le tabernacle de Moïse, et il ordonne qu’un superbe chandelier qui lance sept branches chargées de fleurs et de fruits, éclaire jour et nuit le sanctuaire (3). S’il transporte au ciel, dans un ravissement, son disciple bien-aimé, c’est pour se


1. Eccle. IV, 12. — 2. Prov. IX, 1. — 3. Exod. XXV, 37.


237


montrer à lui environné de sept chandeliers, et tenant sept étoiles dans sa main (1). S’il se manifeste sous les traits de l’Agneau vainqueur, cet Agneau porte sept cornes, symbole de sa force, et sept yeux qui marquent l’étendue infinie de sa science (2). Près de lui est le livre qui contient les destinées du genre humain, et ce livre est scellé de sept sceaux que l’Agneau seul peut lever (3). Devant le trône de la Majesté divine, le disciple aperçoit sept Esprits bienheureux ardents comme sept lampes (4), attentifs aux moindres ordres de Jéhovah, et prêts à porter sa parole jusqu’aux dernières limites de la création.


Si maintenant nous tournons nos regards vers l’empire des ténèbres, nous voyons l’esprit de malice occupé à contrefaire l’œuvre divine, et usurpant le septénaire pour le souiller en le consacrant au mal. Sept péchés capitaux sont l’instrument de sa victoire sur l’homme; et le Seigneur nous avertit que lorsque, dans sa fureur, Satan s’élance sur une âme, il prend avec lui sept esprits des plus méchants de l’abîme. Nous savons que Madeleine, l’heureuse pécheresse, ne recouvra la vie de l’âme qu’après que le Sauveur eut expulsé d’elle sept démons. Cette provocation de l’esprit d’orgueil forcera la colère divine, lorsqu’elle tombera sur le monde pécheur, à empreindre le septénaire jusque dans ses justices. Saint Jean nous apprend que sept trompettes, sonnées par sept Anges, annonceront les convulsions successives de la race humaine (5), et que sept autres Anges verseront tour à tour sur la terre coupable sept coupes remplies de la colère de Dieu (6).


1. Apoc. I, 12, 16. — 2. Ibid. V, 6. — 3. Ibid. 5. — 4. Ibid. IV, 5. — 5. Ibid. VIII, 2. — 6. Ibid. XV, 1.
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Nous donc qui voulons être sauvés, et jouir de la grâce en ce monde, et en l’autre de la vue de notre divin ressuscité, accueillons avec un souverain respect et une tendre reconnaissance le Septénaire miséricordieux de ses Sacrements. Sous ce nombre sacré il a su renfermer toutes les formes de sa grâce. Soit qu’il veuille dans sa bonté nous faire passer de la mort à la vie, par le Baptême et la Pénitence ; soit qu’il s’applique à soutenir en nous la vie surnaturelle, et à nous consoler dans nos épreuves, par la Confirmation, l’Eucharistie et l’Extrême-Onction ; soit enfin qu’il pourvoie au ministère de son Eglise et à sa propagation par l’Ordre et le Mariage : on ne saurait trouver un besoin de l’âme, une nécessite de la société chrétienne auxquels il n’ait satisfait au moyen des sept sources de régénération et de vie qu’il a ouvertes pour nous, et qu’il ne cesse de faire couler sur nos âmes. Les sept Sacrements suffisent à tout; un seul de moins, l’harmonie serait rompue. Les Eglises de l’Orient, séparées de l’unité catholique depuis tant de siècles, confessent avec nous le septénaire sacramentel; et le protestantisme, en portant sur ce nombre sacré sa main profane, a montré en cela, comme en toutes ses autres réformes prétendues, que le sens chrétien lui faisait défaut. Ne nous en étonnons pas; la théorie des Sacrements s’impose tout entière à la foi ; l’humble soumission du fidèle doit l’accueillir d’abord comme venant du souverain Maître : c’est lorsqu’elle s’applique à rame que sa magnificence et son efficacité divine se révèlent ; alors nous comprenons, parce que nous avons cru. Credite et intelligetis.


Aujourd’hui, consacrons notre admiration et notre reconnaissance au premier des Sacrements,
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au Baptême. Le Temps pascal nous le montre dans toute sa gloire. Nous l’avons vu, au Samedi saint, comblant les vœux de l’heureux catéchumène, et enfantant à la patrie céleste des peuples entiers. Mais ce divin mystère avait eu sa préparation. En la fête de l’Epiphanie, nous adorâmes notre Emmanuel descendant dans les flots du Jourdain, et communiquant à l’élément de l’eau, par le contact de sa chair sacrée, la vertu de purifier toutes les souillures de l’âme. L’Esprit-Saint, colombe mystique, vint reposer sur la tête de l’Homme-Dieu, et féconder par sa divine influence l’élément régénérateur, tandis que la voix du Père céleste retentissait dans la nue, annonçant l’adoption qu’il daignerait faire des baptisés, en son Fils Jésus, l’objet de son éternelle complaisance.


Durant sa vie mortelle, le Rédempteur s’explique déjà devant un docteur de la loi sur ses mystérieuses intentions. « Celui, dit-il, qui ne sera pas rené de l’eau et du Saint-Esprit ne pourra entrer dans le royaume de Dieu (1). » Selon son usage presque constant, il annonce ce qu’il doit faire un jour, mais il ne l’accomplit pas encore; nous apprenons seulement que notre première naissance n’ayant pas été pure, il nous en prépare une seconde qui sera sainte, et que l’eau en sera l’instrument.


Mais en ces jours le moment est venu où notre Emmanuel va déclarer la puissance qu’il a donnée aux eaux de produire la sublime adoption projetée par le Père. S’adressant à ses Apôtres, il leur dit tout à coup avec la majesté d’un roi qui promulgue la loi fondamentale de son empire :


1. JOHAN. III, 5.
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« Allez ; enseignez toutes les nations ; baptisez-les au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit (1). » Le salut par l’eau, avec l’invocation de la glorieuse Trinité, tel est le bienfait capital qu’il annonce au monde ; car, dit-il encore : « Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé (2). » Révélation pleine de miséricorde pour la race humaine; inauguration des Sacrements, par la déclaration du premier, de celui qui, selon le langage des saints Pères, est la porte de tous les autres !


Nous qui lui devons la vie de nos âmes, avec le sceau éternel et mystérieux qui fait de nous les membres de Jésus, saluons avec amour cet auguste mystère. Saint Louis, baptisé sur les humbles fonts de Poissy, se plaisait à signer Louis de Poissy, considérant la fontaine baptismale comme une mère qui l’avait enfanté à la vie céleste, et oubliant son origine royale pour ne se souvenir que de celle d’enfant de Dieu. Nos sentiments doivent être les mêmes que ceux du saint roi.


Mais admirons avec attendrissement la condescendance de notre divin ressuscité, lorsqu’il institua le plus indispensable de ses Sacrements. La matière qu’il choisit est la plus commune, la plus aisée à rencontrer. Le pain, le vin, l’huile d’olives, ne sont pas partout sur la terre ; l’eau coule en tous lieux ; la providence de Dieu l’a multipliée sous toutes les formes, afin qu’au jour marqué, la fontaine de régénération fût accessible de toutes parts à l’homme pécheur.


Ses autres Sacrements, le Sauveur les a confiés au sacerdoce qui seul a pouvoir de les administrer ;


1. MATTH. XXVIII, 19. — 2. MARC XVI, 16.
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il n’en sera pas ainsi du Baptême. Tout fidèle pourra en être le ministre, sans distinction de sexe ni de condition. Bien plus, tout homme, ne fût-il pas même membre de l’Eglise chrétienne, pourra conférer à son semblable, par l’eau et l’invocation de la sainte Trinité, la grâce baptismale qui n’est pas en lui, à la seule condition de vouloir, en cet acte, accomplir sérieusement ce que fait la sainte Eglise, quand elle administre le sacrement du Baptême.


Ce n’est pas tout encore. Ce ministre du sacrement peut manquer à l’homme qui va mourir ; l’éternité va s’ouvrir pour lui sans que la main d’autrui se lève pour répandre sur sa tête l’eau purificatrice; le divin instituteur de la régénération des âmes ne l’abandonne pas dans ce moment suprême. Qu’il rende hommage au saint Baptême, qu’il le désire de toute l’ardeur de son âme, qu’il entre dans les sentiments d’une componction sincère et d’un véritable amour ; après cela qu’il meure : la porte du ciel est ouverte au baptisé de désir.


Mais l’enfant qui n’a pas encore l’usage de sa raison, et que la mort va moissonner dans quelques heures, a-t-il donc été oublié dans cette munificence générale ? Jésus a dit : « Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé ; » comment alors obtiendra-t-il le salut, cet être faible qui va s’éteindre, chargé de la faute originelle, et incapable de la foi ? Rassurez-vous. La puissance du saint Baptême s’étendra jusqu’à lui. La foi de l’Eglise qui le veut pour fils, lui va être imputée ; qu’on répande l’eau sur sa tête au nom des trois divines Personnes, et le voilà chrétien pour jamais. Baptisé dans la foi de l’Eglise, cette foi est maintenant personnelle en lui, avec l’Espérance et la
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Charité ; l’eau sacramentelle a produit cette merveille. Qu’il expire maintenant, ce tendre rejeton de la race humaine ; le royaume du ciel est à lui. 


Tels sont, ô Rédempteur, les prodiges que vous opérez dans le premier de vos Sacrements, par l’effet de cette volonté sincère que vous avez du salut de tous (1) ; en sone que ceux en qui cette volonté ne s’accomplit pas, n’échappent à la grâce de la régénération que par suite du péché commis antérieurement, péché que votre éternelle justice ne vous permet pas toujours de prévenir en lui-même, ou de réparer dans ses suites. Mais votre miséricorde est venue au secours; elle a tendu ses filets, et d’innombrables élus y sont tombés. L’eau sainte est venue couler jusque sur le front de l’enfant qui s’éteignait entre les bras d’une mère païenne, et les Anges ont ouvert leurs rangs pour recevoir cet heureux transfuge. A la vue de tant de merveilles, que nous reste-t-ilà faire, sinon de nous écrier avec le Psalmiste : « Nous qui possédons la vie, bénissons le Seigneur » ?


Le quatrième Dimanche après Pâques est appelé, dans l’Eglise grecque, le Dimanche de la Samaritaine, parce qu’on y lit le passage de l’Evangile où la conversion de cette femme est rapportée.


L’Eglise Romaine commence aujourd’hui, à l’Office de la nuit, la lecture des Epîtres dites Canoniques, qu’elle continue jusqu’à la fête de la Pentecôte.


1. I Tim. II, 4.
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A LA MESSE.


Dans l’Introït, l’Eglise, adoptant un des plus beaux cantiques du Psalmiste, célèbre avec enthousiasme les bienfaits que le Seigneur son Epoux a répandus sur elle, toutes les nations appelées à connaître ses grandeurs, à recevoir l’effusion de la sainteté dont il est la source, le salut auquel il a appelé tout les hommes.


INTROÏT.


Chantez au Seigneur un cantique nouveau, alleluia : car le Seigneur a opéré des merveilles, alleluia : il a fait paraître sa justice à la face des nations, alleluia, alleluia, alleluia.


Ps. Sa droite nous a sauves, et la sainteté de son bras nous a délivrés. Gloire au Père. Chantez.


Comblés des bienfaits de Dieu qui les unit en un seul peuple par ses divins Sacrements, les fidèles doivent s’élever à l’amour des préceptes du Seigneur, et aspirer aux délices éternelles qu’il leur promet : l’Eglise implore pour eux cette grâce dans la Collecte.


COLLECTE.


O Dieu,qui unissez les esprits des fidèles en une même volonté, donnez à vos peuples d’aimer ce que vous leur commandez, de désirer ce que vous leur promettez ; afin qu’au milieu des changements de ce monde, nos cœurs demeurent fixés là où sont les seules joies véritables. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


On ajoute à la Collecte du jour deux des trois Oraisons ci-dessus, page 113.


EPÎTRE.


Lecture de l’Epître du bienheureux Jacques, Apôtre. Chap. I.


Mes bien-aimés , toute grâce excellente et tout don parfait viennent d’en haut, et descendent du Père des lumières, chez lequel il n’y a ni changement, ni ombre de vicissitude. C’est lui qui nous a librement engendrés par la parole de vérité, afin que nous fussions comme les prémices de ses créatures. Vous le savez, mes frères très chers. Que tout homme soit donc prompt à écouter, lent à parler, et lent à se mettre en colère ; car ce n’est pas la colère de l’homme qui accomplit la justice de Dieu. Rejetant donc toutes les suites immondes et superflues du péché, recevez dans la douceur la parole qui est greffée en vous, et qui a la puissance de sauver vos âmes.


Les faveurs répandues sur le peuple chrétien procèdent de la haute et sereine bonté du Père céleste. Il est le principe de tout dans l’ordre 
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de la nature ; et si, dans l’ordre de la grâce, nous sommes devenus ses enfants, c’est parce que lui-même a envoyé vers nous son Verbe consubstantiel, qui est la Parole de vérité, par laquelle nous sommes devenus, au moyen du Baptême, les fils de Dieu. Il suit de là que nous devons imiter, autant qu’il est possible à notre faiblesse, le calme divin de notre Père qui est dans les cieux, et nous garantir de cette agitation passionnée qui est le caractère d’une vie toute terrestre, tandis que la nôtre doit être du ciel où Dieu nous attire. Le saint Apôtre nous avertit de recevoir dans la douceur cette Parole qui nous fait ce que nous sommes. Elle est, selon sa doctrine, une greffe de salut entée sur nos âmes. Qu’elle s’y développe, que son succès ne soit pas traversé par nous, et nous serons sauvés.


Dans le premier Verset alleluiatique, le Christ ressuscité célèbre, par la voix du Psalmiste, la puissance du Père qui lui a donné la victoire dans sa résurrection. Le second, emprunté à saint Paul, proclame la vie immortelle de notre divin ressuscité.


Alleluia, alleluia.


V/. La droite du Seigneur a signalé sa force : la droite du Seigneur m’a élevé en gloire.


Alleluia.


V/. Le Christ ressuscité d’entre les morts, ne meurt plus : la mort n’aura plus sur lui d’empire, alleluia.


ÉVANGILE.


La suite du saint Evangile selon saint Jean. Chap. XVI.


En ce temps-là, Jésus dit à ses disciples : Je m’en vais à celui qui m’a envoyé, et aucun de vous ne me demande: Où allez-vous : Mais parce que je vous ai dit ces choses, la tristesse a rempli votre cœur. Néanmoins je vous dis la vérité: Il vous est bon que je m’en aille; car si je ne m’en vais pas, le Paraclet ne viendra pas à vous ; mais si je m’en vais, je vous l’enverrai. Et lorsqu’il sera venu, il convaincra le monde en ce qui touche le péché, et la justice, et le jugement. En ce qui touche le péché, parce qu’ils n’ont pas cru en moi ; en ce qui touche la justice, parce que je vais au Père, et que vous ne me verrez plus ; en ce qui touche le jugement, parce. que le prince de ce monde est déjà jugé. J’ai encore beaucoup de choses à vous dire; mais vous ne les pourriez porter présentement. Quand cet Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité. Car il ne parlera pas de lui-même : mais il dira tout ce qu’il aura entendu, et vous annoncera ce qui doit advenir. Il me glorifiera,parce qu’il recevra de ce qui est à moi et vous l’annoncera.
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Les Apôtres furent attristés lorsque Jésus leur eut dit : « Je m’en vais. » Ne le sommes-nous pas aussi, nous qui, depuis sa naissance en Bethléhem, l’avons suivi constamment, grâce à la sainte Liturgie qui nous attachait à ses pas ? Encore quelques jours, et il va s’élever au ciel, et l’année va perdre ce charme qu’elle empruntait, jour par jour, aux actions et aux discours de notre Emmanuel. Il ne veut pas cependant que nous nous laissions aller à une trop grande tristesse. Il nous annonce qu’en sa place le divin Consolateur, le Paraclet, va descendre sur la terre, et qu’il restera avec nous pour nous éclairer et nous fortifier jusqu’à la fin des temps. Profitons avec Jésus des dernières heures ; bientôt il sera temps de nous préparer à recevoir l’hôte céleste qui doit venir le remplacer.


Jésus, qui prononçait ces paroles la veille de sa Passion, ne se borne pas à nous montrer la venue de l’Esprit-Saint comme la consolation de ses fidèles ; il nous la fait voir en même temps comme redoutable à ceux qui auront méconnu leur Sauveur. Les paroles de Jésus sont aussi mystérieuses que terribles ; empruntons-en l’explication à saint Augustin, le Docteur des docteurs. « Lorsque l’Esprit-Saint sera venu, dit le Sauveur, il convaincra le monde en ce qui touche le péché. » Pourquoi ? « parce que les hommes n’ont pas cru en Jésus. » Combien, en effet, sera grande la responsabilité de ceux qui, ayant été les témoins des merveilles opérées par le Rédempteur, ne se rendront pas à sa parole ! Jérusalem entendra dire que l’Esprit est descendu sur les disciples de Jésus, et elle demeurera aussi indifférente qu’elle le fut aux prodiges qui lui désignaient son Messie. La venue de l’Esprit-Saint
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sera comme le prélude de la ruine de cette ville déicide. Jésus ajoute que « le Paraclet convaincra le monde au sujet de la justice, parce que, dit-il, je vais au Père, et que vous ne me verrez plus ». Les Apôtres et ceux qui croiront à leur parole seront saints et justes par la foi. Ils croiront en celui qui s’en est allé au Père, en celui que leurs yeux ne verront plus en ce monde. Jérusalem , au contraire , ne gardera souvenir de lui que pour le blasphémer; la justice, la sainteté, la foi de ceux qui auront cru seront sa condamnation, et l’Esprit-Saint l’abandonnera à son sort. Jésus dit encore : « Le Paraclet convaincra le monde en ce qui touche le jugement. » Et pourquoi ? « parce que le prince du monde est déjà jugé. » Ceux qui ne suivent pas Jésus-Christ ont cependant un chef qu’ils suivent. Ce chef est Satan. Or, le jugement de Satan est déjà prononcé. L’Esprit-Saint avertit donc les disciples du monde que leur prince est pour jamais plongé dans la réprobation. Qu’ils y réfléchissent; car, ajoute saint Augustin, « l’orgueil de l’homme aurait tort de compter sur l’indulgence ; qu’il se donne la peine de contempler le supplice auquel sont livrés les anges superbes (1). »


Dans l’Offertoire, le chrétien emploie les paroles de David pour célébrer les bienfaits de Dieu envers son âme. Il associe la terre entière à sa reconnaissance, et avec raison ; car les faveurs dont le chrétien est comblé sont le bien commun du genre humain, que Jésus ressuscité a appelé tout entier à prendre part, dans les divins Sacrements, aux grâces de la Rédemption.


1. In Johannem, Tract. XCV.
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OFFERTOIRE.


Réjouissez-vous en Dieu, peuples de la terre entière; chantez un cantique à la gloire de son Nom. Venez et écoutez, vous tous qui craignez Dieu ; je vous raconterai quelles grandes faveurs le Seigneur a faites à mon âme, alleluia.


La sainte Eglise, qui prend ses délices dans la contemplation de la vérité, dont Jésus ressuscité lui prodigue les trésors, demande pour ses enfants, dans la Secrète, la grâce de mener une vie pure, afin qu’ils puissent mériter d’être admis à voir éternellement cette auguste vérité dans sa source.


SECRÈTE.


O Dieu, qui par l’auguste communion que ce Sacrifice établit entre vous et bous, nous rendez participants de votre divinité souveraine : faites, s’il vous plaît, qu’étant mis en rapport avec votre vérité par la connaissance que vous nous en donnez, nous puissions l’atteindre par la pureté de notre vie. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Le Prêtre ajoute à la Secrète de ce jour deux des trois Oraisons ci-dessus, page 119.


L’Antienne de la Communion reproduit les paroles mystérieuses de l’Evangile que nous venons d’interpréter, et dans lesquelles la venue
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du divin Esprit nous est montrée comme devant apporter en même temps la récompense aux croyants et le châtiment aux incrédules.


COMMUNION


Lorsque le Paraclet, Esprit de vérité, sera venu, il convaincra le monde sur le pèche, la justice et le jugement, alleluia, alleluia.


En offrant ses actions de grâces pour le divin Mystère auquel ils viennent de participer, la sainte Eglise enseigne à ses enfants, dans la Postcommunion, que l’Eucharistie a en même temps la vertu de nous purifier de nos péchés et de nous préserver des dangers auxquels nous vivons exposés.


POSTCOMMUNION.


Assistez-nous , Seigneur notre Dieu, afin que par ce Mystère que nous venons de recevoir avec foi et sincérité, nous soyons purifies de nos péchés et délivrés de tous périls. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Le Prêtre ajoute à la Postcommunion du jour deux des trois Oraisons ci-dessus, page 121.
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A VEPRES.


Les Psaumes, l’Hymne et le Verset se trouvent à l’Ordinaire des Vêpres du Dimanche, pages 48 et suivantes.


ANTIENNE DE Magnificat.


Je m en vais a celui qui m’a envoyé; mais parce que je vous ai dit ces choses, la tristesse a rempli votre cœur, alleluia.


ORAISON.


O Dieu, qui unissez les esprits des fidèles en une même volonté, donnez à vos peuples d’aimer ce que vous leur commandez, de désirer ce que vous leur promettez ; afin qu’au milieu des changements de ce monde, nos cœurs demeurent fixés là où sont les seules joies véritables. Par Jésus-Christ notre Seigneur. Amen.


Pour terminer cette journée, nous emprunterons cette belle Préface à l’antique Missel gothique publié par dom Mabillon, et qui a été en usage autrefois dans un grand nombre d’Eglises des Gaules.


CONTESTATIO.


Il est digne et juste, équitable et salutaire, que nous vous rendions grâces en tout temps et en tous lieux, Seigneur saint, Père tout-puissant, Dieu éternel : mais dans ce jour de la résurrection de notre Seigneur Jésus-Christ votre Fils, une allégresse plus grande fait tressaillir nos cœurs. Car c’est ici le jour en lequel nous est apparue la cause des joies éternelles. C’est le jour delà résurrection de l’humanité et le principe de la vie qui ne doit pas finir. C’est le jour où dès le matin nous avons été rassasiés par votre miséricorde, où il a lui sur nous, celui qui est béni et qui vient au nom du Seigneur, celui qui est notre Dieu. C’est le jour où notre Seigneur Jésus-Christ votre Fils, accomplissant les prophéties au temps marqué, nous a visités après deux jours, en ressuscitant le troisième. C’est le jour béni par le souvenir de si grands bienfaits, que, par toute la terre, il est la source de la joie des mortels ; car si la mort a succombé sur la Croix même du Christ, la vie de tous les hommes s’est relevée dans sa Résurrection.

LE LUNDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Jésus ressuscité accorde un don inestimable à ses Apôtres, et de ce don procéderont deux Sacrements. Au sixième jour de la création, le Verbe divin avait répandu son souffle sur l’homme dont il avait formé le corps du limon de la terre, et tout aussitôt une âme portant l’image de Dieu vint animer ce corps. Au soir du jour de Pâques, le même Verbe manifesté dans sa chair ressuscitée survient tout à coup au milieu de ses Apôtres. « La paix soit avec vous, leur dit-il. Comme mon Père m’a envoyé, ainsi je vous envoie (1). » Puis il souffle sur eux, et leur dit avec empire: « Recevez le Saint-Esprit. » Quel est ce souffle qui ne s’adresse pas à tout homme, mais qui est réservé pour quelques-uns ? Jésus l’explique aussitôt : ce souffle communique l’Esprit-Saint. L’Esprit-Saint est donné aux Apôtres, parce qu’ils sont les envoyés de Jésus, de même que Jésus est l’envoyé du Père.


Les Apôtres reçoivent donc cet Esprit divin pour le communiquer aux hommes, de même que Jésus l’a répandu en eux. La tradition de l’Eglise


1. JOHAN. XX, 12.


254


complète le récit succinct de l’Evangile. Deux Sacrements, ainsi que nous l’avons dit, tirent leur origine de cet acte de Jésus ressuscité ; sa parole a déterminé ensuite les conditions rituelles sous lesquelles le double mystère devra s’accomplir.


Le premier de ces deux Sacrements est la Confirmation, pour l’institution de laquelle nous rendrons grâces aujourd’hui ; le second est l’Ordre, dont nous contemplerons dans quelques jours la dignité : l’un et l’autre, apanage glorieux du caractère épiscopal, qui renferme pour nous la source des dons qui furent conférés aux Apôtres pour la sanctification de l’homme.


Telle est l’importance du Sacrement de Confirmation pour le fidèle, que tant qu’il n’en a pas été marqué, il ne peut être regardé comme chrétien parfait. Sans doute, il jouit, en vertu de son Baptême, des prérogatives d’enfant de Dieu, de membre de Jésus-Christ, de fils de l’Eglise; mais le chrétien est un homme de lutte ; il doit confesser sa foi, tantôt devant les tyrans jusqu’à donner son sang, tantôt en présence du monde, dont les maximes séduisantes ou impérieuses chercheront à l’entraîner dans la défection, tantôt contre les démons, dont l’hostilité est redoutable aux serviteurs du Christ. Le sceau de l’Esprit-Saint imprimé sur son âme lui confère un degré de force que le Baptême n’apporte pas; de citoyen de l’Eglise qu’il était, la Confirmation en fait le chevalier de Dieu et de son Christ. Nous pouvons, il est vrai, combattre et vaincre avec la seule armure du Baptême ; Dieu nous en a assuré le pouvoir; car il sait que le Sacrement qui perfectionne le chrétien n’est pas toujours à notre portée : mais malheur à l’imprudent qui néglige l’occasion d’obtenir le complément de son Baptême ! Nous 
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avons vu, au Samedi saint, avec quel empressement l’Evêque, lorsqu’il administrait en ce grand jour le sacrement de la régénération, achevait son œuvre en donnant l’Esprit-Saint à tous ceux qui venaient de renaître dans le Fils et de recevoir l’adoption du Père.


C’est en effet au Pontife qu’il appartient de dire à nous tous néophytes : « Recevez le Saint-Esprit. » La dignité de ce divin Esprit n’exige pas moins; et si quelquefois, à cause de la nécessité, un Prêtre est appelé par le Vicaire du Christ à administrer ce Sacrement auguste, il ne peut l’accomplir d’une manière valide qu’à la condition d’employer le Chrême consacré par l’Evêque ; en sorte que la puissance du Pontife y paraît toujours en première ligne.


Qu’il est sublime le moment où l’Esprit de force qui confirma les Apôtres eux-mêmes, descend sur les néophytes à genoux autour de l’Evêque I Les bras du Pontife sont étendus au-dessus d’eux; il répand sur leurs âmes cet Esprit qu’il a reçu pour le communiquer; et afin que rien ne manque à la solennité du don qu’il va leur faire, il rappelle la prophétie d’Isaie qui annonce la descente de l’Esprit sur le rejeton de Jessé élevant sa tige du sein des ondes du Jourdain. « O Dieu, dit-il, qui avez déjà régénéré vos serviteurs dans l’eau et le Saint-Esprit, envoyez maintenant du ciel sur eux cet Esprit aux sept dons: Esprit de sagesse et d’intelligence, Esprit de conseil et de force, Esprit de science et de piété, Esprit de crainte de Dieu ; et marquez-les tout à l’heure du sceau de la croix du Christ (1). »


1. Pontificale romanum. De confirmandis. ISAI. XI.
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Alors parait le Chrême sacré dont nous avons célébré les grandeurs au Jeudi saint. C’est ici le Sacrement du Chrême, pour parler le langage de l’antiquité, du Chrême en qui réside la vertu du Saint-Esprit. Le Pontife en marque au front chacun des néophytes, et l’Esprit-Saint imprime au même moment sur leurs âmes le sceau de la perfection du chrétien. Les voilà confirmés pour jamais. Qu’ils écoutent donc la voix du Sacrement qui s’est incorporé à eux, et nulle épreuve, nul péril ne seront au-dessus de leur courage. L’huile divine avec laquelle la croix a été tracée sur leur front lui a communiqué cette dureté de diamant que reçut le front du Prophète, et qui défiait tous les traits de ses adversaires (1).


Pour le chrétien, en effet, la force c’est le salut ; car la vie de l’homme est un combat (2). Gloire soit donc à Jésus ressuscité qui, prévoyant les assauts que nous aurions à soutenir, n’a pas voulu souffrir que nous fussions inégaux dans la lutte, et nous adonné dans l’admirable Sacrement de Confirmation cet Esprit divin qui procède de lui et du Père, afin qu’il fût notre force invincible ! Remercions-le aujourd’hui d’avoir ainsi complété en nous la grâce baptismale. Le Père qui a daigne nous adopter, a livré son propre Fils pour nous; le Fils nous donne l’Esprit pour habiter en nous: quelle créature que l’homme devenu ainsi l’objet des complaisances de la Trinité tout entière ! Cependant l’homme est pécheur, infidèle ; tant de merveilleux secours sont dépensés sur lui trop souvent en vain ! Rendons hommage à la divine bonté, en nous tenant unis à la sainte Eglise ; célébrons avec elle dans toute l’effusion de nos


1. EZECH. III, 9. — 2. JOS. VII, 1.
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cœurs les mystères de miséricorde que l’Année liturgique ramène tour à tour sous nos yeux.


A Jésus ressuscité, notre bienfaiteur divin, présentons, au nom de son Eglise enrichie de dons si précieux, ce beau cantique pascal, emprunté encore aux anciens Missels de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Que l’Eglise aujourd’hui entonne avec harmonie un cantique à son bien-aimé; qu’elle célèbre avec joie son retour triomphant.


Qu’elle essuie les larmes qui coulaient sur son beau visage ; qu’elle accueille dans des transports de joie, i retour, celui dont naguère elle pleurait le trépas.


Il était venu des cieux, dans un élan d’amour pour elle : et par le sang de ses propres blessures il l’avait purifiée de la souillure qu’elle avait reçue de sa première mère. 


Aujourd’hui son front brille illuminé des rayons de son Epoux : à ce moment où ses noces se célèbrent dans l’allégresse, la synagogue enveloppée d’un voile noir est expulsée de la salle du festin.


Attaché sur l’arbre de la croix par amour pour son Epouse, le Christ l’a rendue sacrée par l’eau sortie de son flanc ouvert.


Eve formée d’une côte de l’homme fut sa figure, ainsi que l’arche de Noé voguant sur les eaux.


Tout à l’heure elle était transplantée de son sol, et foulée cruellement par le tyran de Babylone. Touché de ses pleurs, ô Christ, vous avez abattu Babylone, et rappelé votre peuple sur la montagne de Sion.


La floraison de la nature entière nous représente en ce moment l’allégresse et les transports de votre Epouse; ô Jésus, vous nous avez rachetés de votre sang, rendez-nous participants de votre triomphe.


Pour nous délivrer de captivité, vous avez frappé de mort les princes de l’Egypte, nos oppresseurs ; faites que nos pieds soient protégés, et qu’ils puissent fouler sans péril les serpents de feu dans le désert de ce monde.


Daignez enfin nous accorder d’arriver, sous votre conduite, à la terre promise. Amen.

LE MARDI DE LA CINQUIEME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Le troisième Sacrement, celui de la divine Eucharistie, a un rapport trop intime avec la Passion du Sauveur, pour que son institution eût été retardée jusqu’à la résurrection. Nous avons honoré , au Jeudi saint, l’acte solennel par lequel Jésus préluda au Sacrifice sanglant du lendemain, en inaugurant le mystère de son Corps et de son Sang, véritablement immolés dans la Cène eucharistique. Non seulement nous avons vu les Apôtres admis à participer, au nom de toutes les générations qui suivront jusqu’à la fin des siècles, à l’aliment céleste « qui donne la vie au monde (1) » ; mais encore nous avons entendu le Prêtre éternel leur conférer le pouvoir de faire désormais ce qu’il venait de faire lui-même. Le sublime mystère est établi pour jamais, le sacerdoce nouveau est institué; et Jésus ressuscité n’a plus qu’à instruire ses Apôtres sur la nature et l’importance du don qu’il daigna faire aux hommes en cette


1. JOHAN. VI, 33.


260


circonstance, et sur la manière dont ils devront exercer l’auguste pouvoir qu’il a placé en eux, lorsque l’Esprit-Saint descendu du ciel donnera à l’Eglise le signal d’user de toutes ses prérogatives.


A la dernière Cène, les Apôtres, encore grossiers, préoccupés de l’événement qui allait éclater, émus des paroles de leur Maître qui les avait avertis que cette Pâque était la dernière qu’il célébrerait avec eux, étaient hors d’état de comprendre tout ce que Jésus avait fait pour eux, lorsqu’il leur avait dit : « Prenez et mangez : ceci est mon corps; buvez-en tous : ceci est mon sang. » Moins encore avaient-ils pu se rendre compte de l’étendue du pouvoir qu’ils avaient reçu de reproduire le mystère qui venait de s’opérer sous leurs yeux. C’était à Jésus ressuscité qu’il appartenait de leur dévoiler ces merveilles, et il le fait dans les jours où nous sommes. Le Sacrement de l’Eucharistie n’y a pas été institué; mais il y a été déclaré, exposé, glorifié par la bouche même de son divin instituteur; et cette circonstance contribue à rendre plus sacrée encore la période que nous traversons en ce moment.


De tous les Sacrements il n’en est aucun qui soit comparable en dignité à celui de la sainte Eucharistie ; les autres nous transmettent la grâce, mais celui-ci contient l’auteur même de la grâce; les autres sont seulement des Sacrements, et celui-ci est à la fois un Sacrement et un Sacrifice. Nous essaierons d’en développer toutes les magnificences, lorsque bientôt la radieuse fête du Saint-Sacrement apparaîtra sur le Cycle, et fera tressaillir de joie l’Eglise tout entière. Nous devons seulement aujourd’hui rendre l’hommage de nos adorations et de notre amour à Jésus, « le Pain
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vivant qui donne la vie au monde (1) », et proclamer sa tendre sollicitude pour ses brebis, qu’il semble abandonner pour retourner à son Père, et au milieu desquelles son amour le retient dans cet auguste mystère, où sa présence, pour être invisible, n’en est pas moins réelle.


Soyez donc béni, Fils éternel du Père, qui dans les divins oracles de l’antique Alliance, nous aviez déjà révélé que « vos délices sont a d’être avec les enfants des hommes (2) ». Vous nous le montrez aujourd’hui par ce merveilleux Sacrement qui concilie votre absence annoncée et votre séjour permanent au milieu de nous.


Soyez béni d’avoir voulu nourrir nos âmes comme vous nourrissez nos corps. Au Temps de Noël, nous vous vîmes naître en Bethléhem, qui signifie la Maison du Pain. C’était un Sauveur qui naissait alors pour nous, et c’était en même temps un aliment qui descendait du ciel pour nos âmes.


Soyez béni, ô vous qui, non content d’avoir opéré, à la dernière Cène, le plus admirable des prodiges, en changeant le pain en votre corps et le vin en votre sang, voulez encore que cette merveille se renouvelle en tous lieux et jusqu’à la fin des temps, pour soutenir et consoler nos âmes.


Soyez béni de n’avoir mis aucune limite à notre empressement de recourir à ce Pain de vie; mais de nous avoir au contraire encouragés à en faire notre nourriture habituelle, afin que nous ne soyons pas exposés à défaillir sur le chemin de cette vie.


1. JOHAN. VI, 33, 41. — 2. Prov. VIII, 31.
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Soyez béni de la générosité avec laquelle vous avez exposé jusqu’à votre honneur pour vous communiquer à nos âmes, vous résignant aux blasphèmes des hérétiques, aux profanations des mauvais chrétiens, à l’indifférence des tièdes.


Soyez béni, divin Agneau, qui scellez la nouvelle Pâque par l’effusion de votre sang, et convoquez le nouvel Israël à s’asseoir à la table où votre sacré Corps est offert pour aliment à vos fidèles, qui viennent y puiser la vie à sa source même, et prendre leur part des joies ineffables de votre résurrection.


Soyez béni, ô Jésus, d’avoir institué, dans la divine Eucharistie, non seulement le plus noble des Sacrements, mais encore le plus auguste de tous les Sacrifices, celui par lequel nous pouvons offrir à l’éternelle Majesté le seul hommage digne d’elle, lui présenter une action de grâces proportionnée à ses bienfaits, lui fournir une réparation surabondante pour nos péchés, enfin demander et obtenir toutes les grâces dont notre vie passagère a besoin.


Soyez béni, ô notre Emmanuel, qui, dans les jours de votre vie mortelle aviez promis de nous donner ce Pain et ce breuvage; qui, la veille du jour où vous deviez souffrir, daignâtes nous laisser ce divin Sacrement comme le Testament de votre amour, et qui, dans les dernières heures de votre séjour visible ici-bas, en avez manifesté les excellences à vos Apôtres, afin que notre foi s’élevât à la hauteur du don que vous nous faites.


Nous vous l’offrons, cet hommage de la foi en votre parole, ô notre divin Ressuscité ! Nous confessons que, dans cet auguste Mystère, le pain est changé en votre Corps et le vin en votre Sang; et nous le croyons ainsi parce que vous
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l’avez dit, et que rien n’est au-dessus de votre puissance.


A la louange de notre divin Agneau pascal qui daigne se donner en nourriture à ses fidèles, chantons ce beau cantique que Notker composa pour l’Eglise de Saint-Gall.


SÉQUENCE.


Le jour est venu où le festin de l’Agneau pascal nous convie ;


Que les âmes chrétiennes se montrent dignes, par une vie pure, d’un tel mets et d’un tel breuvage.


C’est pour elles que l’Agneau, Pontife souverain, s’est offert à Dieu.


Comme les portes des Israélites, leur front est marqué de son sang. Ce sang divin les met à couvert du désastre qui fond sur l’Egypte,


Lorsque ce cruel ennemi est submergé dans la mer Rouge.


Que les fidèles aient la ceinture, symbole de pureté ; que leurs pieds soient chaussés contre la morsure des serpents ;


Qu’ils tiennent sans cesse à la main le bâton spirituel, pour repousser les chiens infernaux :


Ainsi ils mériteront d’avoir part à la Pâque de Jésus, cette Pâque qui l’a vu remonter victorieux du tombeau.


La nature qui renaît plus brillante et plus belle au moment où ressuscite le Christ, apprend aux fidèles


De quelle vie supérieure ils doivent vivre avec lui, après avoir passé par la mort.


Amen.

LE MERCREDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


La miséricorde du Rédempteur a donné naissance au quatrième Sacrement, dont nous contemplons aujourd’hui les merveilles. Jésus connaît la faiblesse de l’homme : il sait que, chez le plus grand nombre, la grâce reçue dans le Baptême ne se conservera pas, que le péché viendra le plus souvent flétrir cette plante que la rosée du ciel avait nourrie, et qui, après sa croissance et sa floraison, devait être transplantée dans les jardins de l’éternité. N’y aura-t-il plus d’espoir qu’elle revive, cette fleur autrefois si suave, maintenant fanée comme l’herbe des champs que la faux a coupée ? Celui-là seul qui l’avait produite pourrait lui rendre la vie. O prodige de bonté ! c’est ainsi qu’il a daigné agir. Plus jaloux du salut du pécheur que de sa propre gloire, il a préparé, comme disent les Pères, une seconde planche pour le second naufrage. Le saint Baptême avait été la première après le premier naufrage; mais le péché mortel est venu replonger rame dans l’abîme. Désormais retombée au pouvoir de son ennemi, elle gémit dans des
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liens qu’il n’est pas en son pouvoir de rompre, et ces liens l’enchaînent pour l’éternité.


Aux jours de sa vie mortelle, Jésus, qui était venu « non pour juger le monde, mais pour le sauver (1) », annonça, dans sa compassion pour les âmes qu’il venait racheter, que ces liens encourus par l’ingratitude du pécheur céderaient devant un pouvoir qu’il daignerait un jour établir. Parlant à ses Apôtres, il leur déclara « que tout ce qu’ils auraient délié sur la terre serait en même temps délié dans le ciel (2) ». Depuis cette parole si solennelle, Jésus a offert son Sacrifice sur la croix; son sang d’un prix infini a coulé pour l’expiation surabondante des péchés du monde. Un tel Rédempteur ne saurait oublier l’engagement qu’il a pris. Rien au contraire ne lui tient plus à cœur que de le remplir; car il connaît les redoutables périls que court notre salut. Le soir même de sa résurrection, il apparaît à ses Apôtres, et dès les premières paroles qu’il leur adresse, il s’empresse de dégager la promesse qu’il fit autrefois. On y sent comme une miséricordieuse impatience de ne pas laisser plus longtemps l’homme dans ces liens humiliants et terribles qu’il a encourus. A peine a-t-il répandu dans leurs âmes son Esprit-Saint en soufflant sur eux, que tout aussitôt il ajoute : « Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur sont remis (3) ». Et remarquez ici, avec toute l’Eglise, l’énergie de ces paroles : « ils leur sont remis. » Jésus ne dit pas : «ils leur seront remis ». Ce n’est plus la promesse, c’est le don lui-même. Les Apôtres n’ont pas fait usage encore du divin pouvoir que Jésus


1. JOHAN. XII, 47. – 2. MATTH. XVIII, 18. — 3. JOHAN. XX, 2 3
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leur confère, et déjà toutes les sentences d’absolution qu’eux et leurs successeurs dans ce noble ministère rendront jusqu’à la fin des siècles, sont confirmées au ciel.


Gloire soit donc à notre divin Ressuscité qui a daigné abaisser toutes les barrières de sa justice, pour laisser passage au torrent de sa miséricorde ! Que toute créature humaine chante à son honneur ce beau cantique dans lequel David, entrevoyant les merveilles qui devaient apparaître dans la plénitude des temps, célébrait cette Rémission des péchés, dont les Apôtres devaient faire l’un des articles de leur Symbole. « O mon âme, s’écriait le Roi-Prophète, bénis le Seigneur; que toutes tes puissances s’unissent pour exalter son saint Nom ; car c’est lui-même qui te pardonne toutes tes iniquités, qui guérit toutes tes maladies, et qui rachète ton âme du trépas.


« Semblable à l’aigle, tu recouvres ta première jeunesse; car le Seigneur est miséricordieux jusqu’à l’excès, et sa colère n’est pas éternelle contre nous. Il a daigné ne pas nous traiter selon nos péchés, et maintenant nos iniquités sont aussi loin de nous que l’orient l’est du couchant.


« Comme un père a pitié de ses enfants, ainsi le Seigneur a eu pitié de ceux qui le craignent; car il connaît l’argile dont nous sommes formés. Il sait que nous ne sommes que poussière, que la vie de l’homme est comme la durée de l’herbe des champs. Il sait que le souffle qui nous anime passe en un moment, et qu’après un peu de temps, on ne retrouve déjà plus la trace de l’homme ici-bas. Mais la miséricorde du Seigneur est en rapport avec son éternité ; et jusqu’à la fin, il daigne l’offrir à ceux qui le craignent. Bénis donc le Seigneur, ô mon âme (1) ! »


Mais nous, enfants de la promesse, nous connaissons mieux encore que David l’étendue des miséricordes du Seigneur. Jésus ne s’est pas contenté de nous dire que le pécheur recourant avec un humble repentir à la divine Majesté au plus haut dcscieux, pourra obtenir son pardon; car la réponse de miséricorde n’étant pas sensible, une anxiété terrible viendrait trop souvent traverser notre espérance ; ce sont des hommes qu’il a charges de traiter avec nous en son nom. « Afin que toute créature sache que le Fils de l’homme a le pouvoir de remettre les péchés sur la terre (2) », il a donné pouvoir à ses délégués de prononcer sur nous une sentence d’absolution que nos oreilles seront à même d’entendre, et qui portera jusqu’au fond de nos âmes repentantes la douce confiance du pardon.


O Sacrement ineffable par la vertu duquel le ciel, qui sans lui serait resté presque désert, est peuplé d’innombrables élus, « qui chanteront éternellement les miséricordes du Seigneur (3) » ! O puissance irrésistible des paroles de l’absolution, qui empruntent sa force infinie au sang de la Rédemption, et entraînent après elles toutes les iniquités qui vont se perdre dans l’abîme des divines miséricordes ! L’éternité des douleurs eût roulé sur ces iniquités toutes ses vagues brûlantes, sans leur apporter l’expiation ; et il a suffi de la parole sacerdotale : Je vous absous, pour les faire évanouir sans retour.


Tel est le divin Sacrement de la Pénitence, où, en retour de l’humble confession de ses péchés et


1. Psalm. CII. — 2. LUC. V, 24. — 3. Psalm. LXXXVIII.


269


du regret sincère de les avoir commis, l’homme rencontre le pardon, et non une fois dans sa vie, mais toujours ; non peur un genre de péchés, mais pour tous. Dans son envie contre le genre humain racheté par un Dieu, Satan a voulu ravir un tel don à l’homme, en lui ôtant la foi à cet ineffable bienfait de Jésus ressuscité. Que n’a pas dit l’hérésie contre cet auguste Sacrement ? D’abord elle osa prétendre qu’il obscurcissait la gloire du saint Baptême, tandis qu’au contraire il l’honore en la renouvelant sur les ruines du péché. Plus tard, elle voulut exiger comme absolument nécessaires au Sacrement des dispositions tellement parfaites, que l’absolution trouverait l’âme déjà réconciliée avec Dieu : piège dangereux dans lequel le jansénisme sut prendre un si grand nombre de chrétiens, perdant les uns par l’orgueil, et les autres parle découragement. Enfin elle a produit ce dicton huguenot trop souvent répété dans notre société incroyante : « Je confesse mes péchés à Dieu » ; comme si Dieu offensé n’était pas maître de fixer les conditions auxquelles il veut bien remettre l’offense.


Les divins Sacrements ne peuvent être acceptés que par la foi ; et cela doit être, puisqu’ils sont divins ; mais celui de la Pénitence est d’autant plus cher au fidèle, qu’il humilie plus profondément son orgueil, en le contraignant de demander à l’homme ce que Dieu aurait pu directement accorder. « Allez, et faites-vous voir aux prêtres (1)», disait Jésus aux lépreux qu’il lui plaisait de guérir : nous devons trouver tout simple qu’il procède de même quand il s’agit de la lèpre des âmes.


1. LUC. XVII, 14.
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Offrons aujourd’hui à notre généreux Rédempteur l’hommage de cette Hymne pascale que la sainte Eglise emploie en ces jours à l’Office de la nuit.


HYMNE.


Eternel roi des habitants des Cieux, Créateur de l’univers, Fils de Dieu, qui avant tous les siècles fûtes toujours égal au Père ;


Lorsque le monde naquit à votre parole, artisan de l’homme, vous donnâtes à Adam vos propres traits, et votre puissance réunit en lui un noble esprit à un corps sorti de la poussière.


L’envie et l’artifice du démon entraînèrent bientôt la race humaine dans une dégradation honteuse ; revêtu de la chair, vous êtes venu rétablir l’œuvre perdue dont vous aviez été l’ouvrier.


Né d’abord de la Vierge, en ces jours vous naissez de nouveau du sépulcre ; et nous qui étions déjà ensevelis, vous nous commandez de nous lever d’entre les morts.


Pasteur éternel, vous lavez votre troupeau dan» l’eau baptismale ; cette eau est la fontaine où se purifient les âmes ; elle est le tombeau où disparaît le péché.


Attaché comme Rédempteur à la croix qui nous était due, vous avez prodigue votre sang, la rançon de notre salut.


Pour être à jamais, ô Jésus, la joie pascale de nos âmes, daignez sauver de la cruelle mort du péché ceux que vous avez fait renaître à la vie.


A Dieu le Père soit la gloire ! gloire au Fils ressuscité d’entre les morts! et gloire au Paraclet dans les siècles éternels !


Amen.

LE JEUDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Jésus a pourvu dans les quatre premiers Sacrements aux divers besoins spirituels de l’homme durant sa vie. Le Baptême est la naissance du fidèle, la Confirmation vient l’armer pour le combat, l’Eucharistie est sa nourriture, la Pénitence son remède ; mais le dernier moment de la vie, le plus grave et le plus redoutable de tous, celui qui décide de l’éternité pour chacun de nous, ne semble-t-il pas exiger un secours sacramentel d’un genre nouveau? Le passage de cette existence à celle qui va la suivre, cette heure d’angoisse et d’espérance, serons-nous réduits à regretter que le Rédempteur n’ait pas songé à les assister de sa protection par l’institution d’un rite destiné à produire le secours spécial dont le mourant éprouve à ce moment le besoin extrême ? Jésus a pourvu à tout, et la grâce de la rédemption a su revêtir une nouvelle forme pour nous visiter et nous fortifier dans cette dernière crise.


Dès avant sa Passion, il montra un indice de ce qu’il méditait pour l’avenir. Envoyant ses disciples devant lui, afin de préparer les peuples à sa prédication, il leur commanda d’oindre les malades avec l’huile; et les disciples, fidèles à l’ordre de leur Maître, voyaient les infirmes, après l’emploi de ce remède mystérieux, se lever de leurs lits, guéris et consolés (1). Mais lorsque, après sa résurrection, notre divin Rédempteur s’occupe de doter son Eglise, c’est alors que, pour alléger les douleurs futures de cette mère commune, il assure à ses fils mourants la douce consolation d’un puissant Sacrement établi uniquement pour eux.


L’huile est le symbole de la force ; l’athlète qui veut lutter dans l’arène en baigne ses membres pour les rendre plus agiles et plus souples. C’est pour cette raison que Jésus la choisit comme élément sacramentel, lorsqu’il voulut assurera notre âme régénérée par le Baptême la vigueur dont elle allait avoir besoin dans les luttes du salut. L’heure de la mort est aussi un combat, et ce combat est le plus redoutable de tous. A ce moment, Satan, sur le point de voir échapper la proie qu’il a convoitée durant toute une vie, redouble d’efforts pour s’en saisir. L’homme, au bord des abîmes de l’éternité, est circonvenu tour à tour par les attaques d’une confiance présomptueuse et celles d’un découragement contraire à l’espérance. D’icià quelques instants, il va se trouver aux pieds du juge dont la sentence est sans appel ; et les restes du péché gênent encore les mouvements de son âme. Quelle sera sa force dans cette dernière lutte qui va décider du succès final de toutes celles qui ont précédé dans la vie? N’est-il pas temps que Jésus vienne au secours avec un Sacrement, et un 


1. Marc, VI, 13.
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Sacrement qui puisse fournir à son athlète des forces égales à la situation ? Il est venu, notre divin Ressuscité, et sa main sacrée a préparé l’huile de la dernière Onction, non moins puissante que celle de la première : application suprême du sang rédempteur, «qui coule si abondamment avec cette précieuse liqueur (1) ».


Et voyez les effets de cette onction que l’Apôtre saint Jacques, instruit de la bouche même du Sauveur, nous décrit dans son Epître. C’est « la rémission même des péchés (2) » ; de ces péchés que la conscience, même attentive, n’avait pas aperçus, et qui n’en pèsent pas moins sur l’âme ; de ces restes du péché remis quant à la coulpe, mais dont les cicatrices n’étaient pas entièrement fermées et exerçaient encore une influence maligne. L’huile sainte s’en va parcourant miséricordieusement chacun des sens qui tour à tour s’avouent pécheurs, et reçoivent aussi tour à tour la purification qui leur est propre. Ces portes ouvertes si périlleusement du côté du monde se ferment l’une après l’autre, et l’âme n’est plus attentive que du côté de l’éternité. Vienne maintenant l’ennemi ; ses attaques n’auront pas de prise. Il comptait sur un adversaire tout terrestre, blessé déjà en cent combats, et il va rencontrer un athlète du Seigneur, plein de vigueur et préparé pour la défense. Le divin Sacrement a opéré cette transformation.


Mais telle est l’étendue des effets de cette onction sacramentelle, qu’étant instituée principalement pour le renouvellement des forces de l’âme, elle a reçu aussi la vertu de rétablir les forces du


1. BOSSUET. Oraison funèbre de Madame Henriette. — 2. Jacob, V, 15.
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corps et de rendre la santé aux malades. C’est ce que nous enseigne le même Apôtre saint Jacques. « Le Seigneur, nous dit-il, accordera le soulagement au malade, qui trouvera sa guérison dans l’efficacité de la prière de la foi. » La formule sacrée qui accompagne chaque onction dans ce Sacrement a donc la vertu de restaurer les forces phvsiques de l’homme, en même temps qu’elle chasse les restes du péché, principale cause des misères de l’homme en son corps aussi bien que dans son âme. Tel est le sens des paroles de saint Jacques interprétées par la sainte Eglise; et l’expérience nous montre encore assez souvent que le divin instituteur de ce Sacrement miséricordieux n’a pas oublié la double promesse dont il a daigné enrichir ce rite auguste. C’est dans cette confiance que le prêtre, après avoir fait les onctions sacrées sur les membres du malade, s’adresse ensuite à Dieu, dans de touchantes supplications, pour lui demander de rendre les forces corporelles à celui dont l’âme vient d’expérimenter la puissance du céleste remède ; et la sainte Eglise regarde comme tellement fondé sur la parole du Christ l’effet sacramentel de l’Extrême-Onction quant au soulagement du corps, qu’elle ne compte pas parmi les miracles proprement dits les guérisons opérées par ce Sacrement.


Offrons donc au vainqueur de la mort l’hommage de notre reconnaissance, à la vue de ce nouveau bienfait de sa compassion pour ses frères. Il a daigné passer par toutes nos misères; la mort même, nous l’avons vu, n’a pas été exceptée, et les langueurs de l’agonie ne lui ont pas été épargnées. Lorsque, sur l’arbre de la Croix, il était en proie à toutes les angoisses du pécheur mourant, bien qu’il fût la sainteté même, il daigna
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penser à notre dernier combat, et, dans sa bonté, il dirigea sur les chrétiens agonisants un jet de son sang précieux. De là est provenu le divin Sacrement de l’Extrême-Onction, qu’il promulgue en ces jours, et pour lequel nous lui présentons aujourd’hui nos humbles actions de grâces.


L’Hymne suivante, composée par saint Ambroise, et usitée dans l’Eglise de Milan au Temps pascal, célèbre avec l’énergie ordinaire au saint Docteur la puissance de salut que renfermait la mort du Christ, puissance qui s’est fait sentir de La façon la plus expressive sur le larron expirant à la droite de Jésus.


HYMNE.


Environné de sa lumière sereine, le jour de Pâques est le saint et véritable jour de Dieu, le jour où la vertu du sang divin efface le crime et la honte de l’homme.


Ce jour rend la foi à ceux qui étaient perdus sans elle, il restitue la lumière aux aveugles : qui ne sentirait ses craintes dissipées, à la vue du larron recevant son pardon ?


Cet homme qui a échangé la croix contre la récompense, a gagné Jésus par sa foi d’un moment ; et hâtif dans sa marche, devenu juste en un instant, il est entré au royaume de Dieu.


Les Anges, à ce spectacle, sont dans l’étonnement ils ont sous les yeux le Christ en proie au supplice, et voient un coupable s’attacher à lui et saisir la vie bienheureuse.


0 mystère digne d’admiration ! pour effacer la lèpre du monde, pour enlever les péchés de tous, c’est une chair qui purifie les vices de la chair.


Quoi de plus merveilleux que de voir le péché cherchant la grâce, l’amour détruisant la crainte, la mort restituant la vie.


Cette mort, la voici qui dévore l’hameçon, et qui se prend dans ses propres liens ; celui qui est la vie de tous daigne mourir pour rendre à tous la vie.


La mort avait passé par tous les hommes, la résurrection leur devient commune à tous ; transpercée du coup qu’elle a porté, la mort gémit en voyant que seule elle va périr.


Gloire soit à vous, Seigneur, qui êtes ressuscité d’entre les morts ! Gloire au Père et au Saint-Esprit, dans les siècles éternels ! Amen.

LE VENDREDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


Nous avons contemplé le Rédempteur instituant les secours sacramentels par lesquels l’homme est élevé et maintenu à l’état de la grâce sanctifiante, depuis le moment de son entrée en ce monde jusqu’à celui de son passage à la vision éternelle de Dieu. Il nous faut maintenant considérer le sublime Sacrement que Jésus a établi pour être la source de laquelle émane sur les hommes cette grâce divine qui prend toutes les formes et s’adapte à tous nos besoins.


L’Ordre est ce Sacrement, et il est ainsi appelé parce qu’il est communiqué à des degrés différents aux membres de l’Eglise qui en sont honorés. De même qu’au ciel les saints Anges sont gradués selon divers rangs inégaux en lumière et en puissance, en sorte que les rangs supérieurs influent sur ceux qui leur sont inférieurs, ainsi dans le Sacrement de l’Ordre, tout est ordonné d’après une harmonie semblable, en sorte que le degré supérieur influe sur celui qui est au-dessous cette puissance et cette lumière qui est la propriété de la Hiérarchie ecclésiastique.
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Hiérarchie signifie Principauté sacrée. Cette principauté éclate dans le Sacrement de l’Ordre par trois degrés: l’Episcopat, la Prêtrise, et le Diaconat, dans lequel il faut comprendre les Ordres inférieurs qui en ont été détachés. On appelle cet ensemble Hiérarchie d’Ordre, pour le distinguer de la Hiérarchie de Juridiction. Cette dernière, destinée au gouvernement de la société chrétienne, se compose du Pape, des Evêques et des membres du clergé inférieur auxquels ils ont délégué une portion de leur pouvoir de gouvernement. Nous avons vu comment cette Hiérarchie prend sa source dans l’acte souverain par lequel Jésus, Pasteur des hommes, a donné à Pierre les clefs du Royaume de Dieu. La Hiérarchie d’Ordre, liée intimement à la première, a pour objet la sanctification des hommes par les dons de la grâce dont elle est dépositaire ici-bas.


Au soir de la Pâque, ainsi que nous l’avons rappelé déjà plusieurs fois, Jésus se présente à ses Apôtres et leur dit : « Comme mon Père m’a envoyé, ainsi je vous envoie. » Or le Père a envoyé son Fils afin qu’il fût le Pasteur des hommes, et nous avons entendu Jésus dire à Pierre de paître agneaux et brebis. Le Père a envoyé son Fils afin qu’il fût le Docteur des hommes, et nous avons vu Jésus confier à ses Apôtres le dépôt des vérités qui seront l’objet de notre foi. Mais le Père a envoyé son Fils pour être aussi le Pontife des hommes ; il faut donc que Jésus laisse sur la terre, pour y être exercée jusqu’à la fin, cette charge de Pontife qu’il a exercée lui-même dans toute sa plénitude. Or, qu’est-ce que le Pontife ? C’est l’intermédiaire entre le ciel et la terre ; c’est lui qui rattache l’homme à Dieu, qui offre le Sacrifice par lequel la majesté divine est honorée et
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le péché de l’homme répare ; c’est lui qui purifie la conscience du pécheur et le rend juste ; lui enfin qui l’unit à Dieu par les mystères dont il est le dispensateur.


Jésus, notre Pontife, a accompli toutes ces choses par l’ordre du Père ; mais le Père veut qu’elles se continuent ici-bas, lorsque son Fils sera monté aux cieux. Il faut donc que Jésus communique à quelques hommes sa qualité de Pontife par un Sacrement particulier, de même qu’il a conféré à tous ses fidèles l’honneur de devenir ses membres dans le Baptême. L’Esprit-Saint opérera dans ce nouveau mystère, à chacun des degrés du Sacrement. Ce fut lui dont l’opération toute divine produisit la présence du Verbe incarné dans le sein de la Vierge ; ce sera lui qui imprimera sur l’âme de ceux qui lui seront présentés le caractère auguste de Jésus, le Prêtre éternel. Aussi avons-nous vu notre divin Ressuscité, après les paroles que nous venons de rappeler, envoyer son souffle sur les Apôtres et leur dire: « Recevez le Saint-Esprit » , montrant ainsi que c’est par une infusion spéciale de l’Esprit du Père et du Fils que ces hommes sont mis en état a d’être envoyés par le Fils, comme le Fils l’a été « lui-même par le Père ».


Mais ce ne sera pas par le souffle, qui est réservé au Verbe, principe de vie, que les Apôtres et leurs successeurs conféreront ce nouveau Sacrement. Ils imposeront les mains sur ceux qui auront été élus pour cette charge et cet honneur. A ce moment l’Esprit divin couvrira de son ombre ceux qui ont été mis à part et destinés à cette initiation suprême. La transmission du don céleste se fera ainsi de génération en génération, selon les degrés respectifs, conformément à la
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volonté de l’Hiérarque par lequel et avec lequel l’Esprit-Saint opère ; et lorsque Jésus redescendra pour juger le monde, il retrouvera transmis et conservé intact sur la terre ce caractère qu’il imprima lui-même en ses Apôtres lorsqu’il leur conféra son Esprit.


Contemplons avec amour cette échelle lumineuse de la sainte Hiérarchie que Jésus a dressée pour nous conduire jusqu’au ciel. Au sommet, et dominant les autres degrés, resplendit l’Episcopat qui contient en lui la plénitude de l’Ordre, avec la fécondité pour produire de nouveaux Pontifes, de nouveaux Prêtres, de nouveaux Diacres. Le pouvoir d’offrir le Sacrifice éternel réside en lui, les clefs pour ouvrir et fermer le ciel reposent dans ses mains, tous les Sacrements sont en son pouvoir, la consécration du Chrême et de l’huile sainte lui appartient ; il ne bénit pas seulement, il consacre.


Au-dessous de lui paraît le Prêtre qui est son fils, qu’il a engendré par l’imposition de ses mains; le Prêtre, dont le caractère est si auguste, mais qui ne possède pas cependant la plénitude du caractère de l’Homme-Dicu. Ses mains, toutes sanctifiées qu’elles sont, n’ont pas reçu la fécondité pour produire d’autres prêtres; il bénit, mais il ne consacre pas; il reçoit de l’Evêque le Chrême sacré qu’il est impuissant à faire. Sa dignité est grande cependant ; car le pouvoir d’offrir le Sacrifice est en lui. et son hostie divine est la même que celle du Pontife. Il remet les péchés aux fidèles que le Pontife a placés sous sa conduite. L’administration solennelle du Baptême lui est confiée, quand l’Evêque ne l’exerce pas lui-même, et l’Extrême-Onction lui appartient en propre.
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Le degré inférieur est celui du Diacre qui est le serviteur du Prêtre, selon la signification de son nom. Dépourvu du sacerdoce, il ne peut offrir le Sacrifice, il ne peut remettre les péchés, il ne peut donner l’Onction aux mourants ; mais il assiste et sert le Prêtre à l’autel, et pénètre jusque dans la nuée mystérieuse où s’accomplit l’auguste mystère. Les fidèles l’entendent lire avec solennité le saint Evangile du haut de l’ambon. La divine Eucharistie est confiée à sa garde, et il pourrait, au défaut du Prêtre, la distribuer au peuple. Le Baptême pourrait être, dans le même cas, administré par lui solennellement, et il a reçu le pouvoir d’annoncer au peuple la divine parole.


Tels sont les trois degrés de la Hiérarchie d’Ordre, correspondant, selon la doctrine du grand saint Deny, aux trois degrés par lesquels l’homme arrive à s’unir à Dieu: la purification, l’illumination et la perfection. Au Diacre de préparer le catéchumène et le pécheur, en les instruisant de la Parole divine qui les délivrera des erreurs de l’esprit, et leur fera concevoir le repentir de leurs fautes avec le désir d’en être délivrés; au Prêtre d’éclairer ces âmes, de les rendre lumineuses par le saint Baptême, parla rémission des péchés, par la participation à l’hostie sacrée ; au Pontife de répandre en elles les dons de l’Esprit-Saint, et de les élever, par la contemplation de ce qu’il est lui-même, jusqu’à l’union avec Jésus-Christ, dont il possède le complet caractère de Pontife. C’est là le Sacrement de l’Ordre, moyen essentiel du salut des hommes, canal nécessaire des grâces infinies de la divine Incarnation, et qui perpétue sur la terre la présence et l’action du Rédempteur.


283


Rendons grâces à Jésus pour ce bienfait inénarrable, et honorons comme le trésor de la terre ce Sacerdoce nouveau qu’il a inauguré en lui-même, et qu’il a ensuite confié à des hommes chargés de continuer dans sa plénitude la mission que le Père lui avait donnée. L’action sacramentelle est le grand ressort du monde ; elle est entre les mains du Sacerdoce. Prions pour ceux qui sont établis dans ces degrés redoutables ; car ces degrés sont tout divins, et ceux qui les occupent ne sont que des hommes. Ils ne forment point une tribu, une caste, comme le sacerdoce de l’ancienne Alliance ; l’imposition des mains les enfante de toute race, de toute famille, et inférieurs par nature aux saints Anges, ils sont au-dessus d’eux par leurs fonctions.


Célébrons aujourd’hui la résurrection du Pontife éternel par ce joyeux cantique que nous fournit l’antique Missel de l’Eglise de Liège.


SÉQUENCE.


Ange, dis-nous de quelles régions tu arrives, porteur d’une nouvelle allé gresse pour le monde ?


Qui t’amène de nouveau sur la terre que nous habitons ?


Il nous répond d’un visage tranquille, et de sa douce voix il nous dit : « Alleluia ! »


« Un Esprit céleste m’a annoncé l’admirable prodige du Christ ;


« Il s’est mis à célébrer le Roi des cieux sorti du tombeau.


« Tout aussitôt j’ai pris mes ailes rapides, et traversant joyeusement et sans résistance la région de l’air,


« Je suis revenu près de vous, serviteurs de Dieu, afin de vous apprendre que la loi ancienne est abolie, et que la grâce nouvelle a commencé son règne. »


Instruits par l’Ange, chantez, serviteurs de Dieu,d’une voix mélodieuse : « Le Christ aujourd’hui nous a délivrés de la mort cruelle.


« Le Père avait livré son Fils, et les esclaves l’ont mis à mort pour notre salut.


« Le Fils a subi volontairement le trépas, pour nous racheter nous-mêmes de la mort éternelle. »


Maintenant donc, ô brebis, livrez-vous au repos, et jouissez d’une vie sans fin.


Serviteurs de Dieu, unissez vos voix et chantez la Pâque sacrée.


Le Christ est notre Paix. Alleluia.

LE SAMEDI DE LA CINQUIÈME SEMAINE APRÈS PÂQUES.


V/. In resurrectione tua, Christe, alleluia,


R/. Cœli et terra laetentur, alleluia.


V/. A votre résurrection, ô Christ ! alleluia,


R/. Le ciel et la terre sont dans l’allégresse, alleluia.


En ce jour consacré à Marie, nous ouvrirons le saint Evangile, et nous y lirons ces paroles : « Il se rit des noces à Cana de Galilée, et la Mère de Jésus était là (1). » Le récit sacré ajoute immédiatement que Jésus et ses disciples furent également invités à ces noces ; mais ce n’est pas sans une raison profonde que l’Esprit-Saint qui conduisait la main de l’Evangéliste a voulu qu’il lit d’abord mention de Marie. Il voulait nous apprendre que cette Mère des hommes étend sa protection sur l’alliance conjugale, quand cette alliance est contractée sous les yeux et avec la bénédiction de son fils.


Le Mariage est grand aux yeux de Dieu lui-même. Il l’établit dans le Paradis terrestre en faveur de nos premiers parents encore innocents, et il en détermina dès ce jour les conditions, déclarant que l’unité serait sa base, que la femme n’appartiendrait qu’à un seul homme, et l’homme qu’à une seule femme ; mais il ne manifesta pas


1. JOHAN II, I .
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dès lors le type glorieux que cette noble unité devait reproduire. Ayant résolu de faire sortir d’une même souche, par génération successive, tous les membres delà famille humaine, à la différence des Anges qui. n’ont pas procédé les uns des autres, mais ont été créés simultanément, le Créateur a compté sur le Mariage pour l’accomplissement de ses desseins. Les élus dont il veut former sa cour dans les cieux, qui doivent renforcer les rangs des Esprits bienheureux décimés par la défection des anges déchus, c’est par le Mariage qu’il les obtiendra. Aussi le bénit-il, aux premiers jours du monde, d’une bénédiction permanente qui, comme nous l’enseigne l’Eglise dans la sainte Liturgie, « n’a été enlevée ni par la sentence que le Seigneur prononça à l’origine contre l’homme pécheur, ni par les eaux vengeresses du déluge (1). »


Mais avant même que ce second châtiment tombât sur notre race coupable, dans le cours de cette première période où « toute chair avait corrompu « sa voie 2 », le Mariage déchut de l’élévation où le Créateur l’avait placé. Détourné de sa noble fin, abaissé au niveau d’une vulgaire satisfaction pour les sens, il perdit l’unité sacrée qui faisait sa gloire. La polygamie d’une part, le divorce de l’autre, vinrent lui enlever son caractère primitif: de là l’anéantissement de la famille honteusement sacrifiée au plaisir, de là aussi la dégradation du rôle de la femme, réduite à n’être plus qu’un objet de convoitise. La grande leçon du déluge n’arrêta pas cette décadence chez les petits-fils de Noé; elle ne tarda pas à reprendre son cours, et la 


1. Missale romanum. Praefatio super sponsam. — 2. Gen. VI, 12.
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loi de Moïse n’eut pas en elle-même l’énergie nécessaire pour faire remonter le Mariage à la dignité de son institution première.


Il fallait pour cela que le divin auteur de l’alliance conjugale descendît sur la ferre. Lorsque les misères de l’humanité furent arrivées à leur comble, il parut au milieu des hommes, ayant pris en lui-même leur nature, et il déclara qu’il était l’Epoux (1), celui que les Prophètes et le divin Cantique avaient annoncé comme devant un jour prendre une Epouse parmi les mortels. Cette Epouse qu’il s’est choisie, c’est la sainte Eglise, c’est-à-dire l’humanité purifiée par le Baptême et ornée des dons surnaturels. Il l’a dotée de son sang et de ses mérites, et il se l’est unie pour l’éternité. Cette Epouse est unique ; dans son amour, il l’appelle de ce nom : « mon unique (2) ». Et elle ne saurait non plus avoir d’autre Epoux que lui. Ainsi est révélé le type divin de l’alliance conjugale qui, comme nous l’enseigne l’Apôtre, puise son mystère et sa grandeur dans l’union du Christ avec son Eglise (3). La fin de ces deux alliances est commune, et elles s’enchaînent l’une à l’autre. Jésus aime son Eglise d’un amour d’Epoux; mais son Eglise procède du mariage humain qui lui donne ses fils, et la renouvelle sans cesse sur la terre. Jésus devait donc relever le Mariage, le ramener à ses conditions primitives, l’honorer comme le puissant auxiliaire de ses desseins.


D’abord, ainsi que nous l’avons vu au deuxième Dimanche après l’Epiphanie, lorsqu’il veut inaugurer son ministère par le premier de ses miracles, il choisit la salle nuptiale de Cana. En acceptant l’invitation de paraître à des noces auxquelles déjà


1. MATTH. IX, 15. — 2. Cant. VI, 8. — 3. Eph. V, 32.
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sa Mère avait été conviée, on sent qu’il vient relever par sa divine présence la dignité du contrat sacré qui doit unir les deux époux, et que l’antique bénédiction du Paradis terrestre se renouvelle en leur faveur. Maintenant qu’il a commencé à se manifester comme le Fils de Dieu auquel la nature obéit, il va ouvrir sa prédication. Ses enseignements qui ont pour but de ramener l’homme aux fins de sa création, s’appliqueront souvent et expressément à la réhabilitation du Mariage. Il proclamera le principe de l’unité, en faisant appel à l’institution divine. Il répétera avec autorité la parole du commencement : « Qu’ils soient deux « dans une même chair » ; deux et non trois, et non dix. Proclamant l’indissolubilité du lien sacré, il déclarera que l’infidélité de l’un des époux outrage ce lien, mais qu’elle ne saurait le rompre; car, dit-il, « l’homme ne saurait séparer ce que Dieu même a uni (1) ». Ainsi est rétablie la famille dans ses véritables conditions; ainsi est abrogée la liberté dégradante de la polygamie et du divorce, monuments de la dureté du cœur de l’homme qui n’avait pas vu encore son Rédempteur. Ainsi fleurira l’alliance de l’homme et de la femme, alliance où tout attire, où rien ne repousse la grâce d’en haut, alliance féconde à la fois pour l’Eglise de la terre et pour celle du ciel.


Cependant, la munificence de notre divin Ressuscité à l’égard du Mariage ne se borne pas à en renouveler l’essence altérée par la faiblesse de l’homme. Il veut faire bien plus encore. Ce contrat solennel et irrévocable par lequel l’homme prend la femme pour épouse, et la femme prend l’homme pour époux, il l’élève pour jamais à la


1. MATTH. XIX, 6.
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dignité d’un Sacrement. Au moment où deux chrétiens contractent cette alliance qui les lie pour jamais, une grâce sacramentelle descend en eux, et vient serrer le nœud de leur union qui passe à l’instant même au rang des choses sacrées. A la vue de cette merveille, l’Apôtre s’écrie : « Qu’il est grand ce mystère dans lequel apparaît l’union même du Christ et de l’Eglise (1) ! » Les deux alliances se réunissent en effet; le Christ et son Eglise, l’homme et la femme n’ont qu’un même but : la production des élus; c’est pour cela que le même Esprit divin les scelle l’une et l’autre.


Mais la grâce du septième Sacrement ne vient pas seulement serrer le lien qui unit pour jamais les époux; elle leur apporte en même temps tous les secours dont ils ont besoin pour remplir leur sublime mission. Elle verse d’abord dans leurs cœurs un amour mutuel « fort comme la mort, et que le torrent des eaux glacées de l’égoïsme n’éteindra jamais (2) », s’ils persévèrent dans les sentiments du christianisme ; un amour mêlé de respect et de pureté, capable de commander, s’il le faut, à l’entraînement des sens; un amour que les années n’affaiblissent pas, mais épurent et développent ; un amour calme comme celui du ciel, et qui dans sa mâle tranquillité s’alimente souvent et comme sans effort des plus généreux sacrifices. La grâce sacramentelle adapte en même temps les époux au grand ministère de l’éducation des enfants que le ciel leur prépare. Elle leur apporte un dévouement sans limites à ces fruits bénis de leur union, une patience toute de tendresse pour attendre et faciliter leur croissance


1. Eph. V, 32. — 2. Cant. VIII, 6, 7.
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dans le bien, un discernement qu’inspire la foi seule pour apprécier ce qui convient à leur âge et aux tendances qui se révèlent en eux; le sentiment constant de la destinée immortelle de ces êtres chéris dont Dieu veut faire ses élus; enfin la conviction intime qu’ils lui appartiennent avant d’appartenir aux parents dont il s’est servi pour leur donner la vie.


Telle est la transformation opérée par la grâce du Sacrement de Mariage dans l’état conjugal; telle est la révolution que la loi chrétienne fit éclater au sein du monde païen, chez lequel un brutal égoïsme avait étouffé le sentiment de la dignité humaine. Le Christianisme venait révéler, après tant de siècles de dégradation, la vraie notion du Mariage : l’amour dans le sacrifice, et le sacrifice dans l’amour. Il ne fallait pas moins qu’un Sacrement pour porter et maintenir l’homme à cette hauteur. Deux siècles ne s’étaient pas encore écoulés depuis la promulgation de l’Evangile, le droit païen était encore debout, plus impérieux que jamais, et déjà un chrétien traçait ainsi le tableau de la régénération du Mariage, au sein de cette société nouvelle que les édits impériaux proscrivaient, comme si elle eût été le fléau de l’humanité. « Où trouver, disait-il, des paroles pour décrire la félicité d’un mariage dont l’Eglise forme le nœud, que l’oblation divine vient confirmer, auquel la bénédiction met le sceau, que les Anges proclament, et que le Père céleste ratifie ? Quel joug que celui sous lequel se courbent deux fidèles unis dans une même espérance, sous la même loi et sous la même dépendance ! Tous deux sont frères, tous deux servent le même maître; tous deux ne sont qu’un dans une même chair, qu’un dans un même
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esprit. Ensemble ils prient, ensemble ils se prosternent, ensemble ils jeûnent; l’un l’autre ils s’instruisent, ils s’exhortent, ils se soutiennent. De compagnie on les voit à l’église, de compagnie au banquet divin ; ils partagent également les épreuves, les persécutions et les joies. Nuls secrets à se dérober, jamais d’isolement, jamais de dégoût. Ils n’ont pas à se cacher l’un de l’autre pour visiter les malades, pour assister les indigents ; leurs aumônes sont sans discussion, leurs sacrifices sans froissement, leurs pratiques pieuses sans entraves. Chez eux pas de signes de croix furtifs, pas de timidité dans leurs pieux transports, pas de muettes actions de grâces. Ils chantent à l’envi les Psaumes et les Cantiques, et, s’ils sont rivaux en quelque chose, c’est à qui chantera le mieux les louanges de son Dieu. Voilà les alliances qui réjouissent les yeux et les oreilles du Christ, celles auxquelles il envoie sa paix. Il a dit qu’il se trouverait où deux sont réunis ; il est donc là, et l’ennemi de l’homme en est absent (1). »


Quel langage ! quel tableau ! comme l’on sent que le divin Sacrement a influé sur les relations de l’homme et de la femme, pour les avoir harmonisées déjà sur un tel plan ! Voilà le secret de la régénération du monde : la famille chrétienne était descendue du ciel, et elle s’implanta sur la terre. De longs siècles se passèrent durant lesquels, en dépit de la faiblesse humaine, ce type fut l’idéal admis universellement et dans la conscience et dans les institutions légales. Depuis, l’élément païen, que l’on peut comprimer, mais qui ne meurt jamais, a fait effort pour reprendre le 


1. TERTULL. Ad uxorem, Lib. II, cap. IX.
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terrain qu’il avait perdu, et il est arrivé à fausser de nouveau, chez la plupart des nations chrétiennes, la théorie du Mariage. La foi nous enseigne que ce contrat, devenu Sacrement, est du domaine de l’Eglise quant au lien qui le constitue; l’Eglise se l’est vu arracher au nom de l’Etat, aux yeux duquel la loi de l’Eglise n’est plus qu’un joug suranné dont la liberté moderne a affranchi l’humanité. Il est vrai que tout aussitôt la légitimité du divorce a fait irruption dans les codes, et que la famille est redescendue au niveau païen. La leçon n’a cependant pas été comprise. Le sens moral, préservé encore chez le grand nombre par l’influence séculaire du Mariage chrétien, a pu faire reculer de quelques pas sur ce terrain périlleux; mais l’inflexible logique ne saurait abdiquer des conséquences dont les prémisses ont été posées : parmi nous aujourd’hui, tel mariage est un lien éternel et sacramentel aux yeux de l’Eglise; ce même mariage aux yeux de l’Etat n’existe pas même; tel autre a valeur devant la loi civile, et l’Eglise le déclare nul devant la conscience du chrétien. La rupture est donc consommée.


Mais ce que le Christ a établi dans sa toute-puissance ne saurait périr : ses institutions sont immortelles. Que les chrétiens ne s’émeuvent donc pas; qu’ils persévèrent à recevoir de l’Eglise leur mère la doctrine des divins Sacrements, et que le saint Mariage continue à maintenir chez eux, avec les traditions de Ja famille établie de Dieu, le sentiment de la dignité de l’homme membre du Christ et citoyen du ciel. Ainsi ils sauveront la société peut-être ; mais à coup sûr ils sauveront leurs âmes, et prépareront le salut de leurs enfants.


En terminant cette semaine, et en méditant les
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grandeurs du divin Sacrement du Mariage, nous avons rencontré votre souvenir, ô Marie ! Le festin nuptial de Cana, où votre présence sanctifia l’union de deux époux, est l’un des grands faits du saint Evangile. Pourquoi donc, ô vous qui êtes le type inaltérable de la virginité, qui eussiez renoncé aux honneurs de Mère de Dieu plutôt que de sacrifier cette noble auréole, paraissez-vous en cette rencontre, sinon afin que les époux chrétiens aient toujours présente la supériorité de la continence parfaite sur le mariage, et que l’hommage qu’ils aiment à rendre à celle-ci assure pour jamais à leurs pensées et à leurs désirs cette chaste réserve qui fait la dignité et maintient la vraie félicité du mariage? C’est donc à vous, ô Vierge sans tache, qu’il appartient de bénir et d’honorer cette alliance si pure et si élevée dans ses fins. Daignez en ces jours la protéger plus que jamais, en ces jours où les lois humaines l’altèrent et la dénaturent de plus en plus, en même temps que le débordement du sensualisme menace d’éteindre chez un si grand nombre de chrétiens jusqu’au sentiment du bien et du mal. Soyez propice, ô Marie, à ceux qui ne veulent s’unir que sous vos regards maternels. Ils sont l’héritage de votre fils, le sel de la terre qui l’empêchera de se corrompre tout entière, l’espérance d’un avenir meilleur. O Vierge ! ils sont à vous ; gardez-les, et augmentez leur nombre, afin que le monde ne périsse pas sans retour.


A Marie, Vierge des vierges et protectrice du Mariage chrétien, à Marie épouse du Verbe éternel avant de devenir sa Mère par la divine incarnation, nous offrirons aujourd’hui l’anneau nuptial de sa chaste alliance, en lui présentant cette gracieuse Séquence inspirée au génie pieux de l’Allemagne catholique dans les siècles du moyen âge.


SÉQUENCE.


Salut, ô Marie, noble Vierge appelée à l’alliance avec le souverain Roi, daignez agréer l’anneau qu’en ce jour nous vous offrons comme un arrhe de vos grandeurs.


Tendre Branche de l’arbre prophétique, votre sein conçoit celui qui est la Fleur; sur cet anneau le Jaspe au vert reflet figurera la Foi qui vous fit acquiescer à la parole du céleste paranymphe.


En vous l’Espérance ne chancela jamais ; toujours la vérité fut stable dans vos pensées ; il est donc juste de joindre le Saphir qui retrace dans son azur la sérénité du ciel.


La brillante Chalcédoine, plus belle encore à l’éclat du jour, exprimera les feux de la Charité dont votre âme envoie les rayons.


La transparence de l’E-meraude et son éclat verdoyant vous désigneront comme la plus pure, comme la plus gracieuse dans vos actes de vertu.


La Sardoine limpide, bien que sur elle se jouent le blanc, le rouge et le noir, désignera votre vie, aux allures virginales, s’éeoulant tranquille et sans trouble.


L’autre Sardoine par sa pourpre indiquera la blessure que le glaive, ô Marie, fit à votre âme au moment où mourut le Christ votre fils.


Le Chrysolithe, qui scintille en jets de feu, servira pour rappeler vos miracles sans nombre, et aussi la .Sagesse dont votre âme fut douée.


Le Bérylle est modeste en sa couleur, et cependant il jette une lumière éclatante; nous l’emploierons pour signifier, avec l’Humilité de votre cœur, la bienveillance que vous fîtes paraître envers le prochain.


Plus précieuse et plus agréable que les autres pierres, la Topaze viendra exprimer que dans la vision de Dieu votre œil dépasse tous les bienheureux.


Votre ferveur d’amour, ô Marie, sera représentée dans ses ardeurs par le Chryso-prase, qui s’émaille de pourpre et d’or.


L’Hyacinthe fond ses teintes avec celles de l’air; nous en ferons le symbole de ce secours bienfaisant qui s’adapte à toutes les infortunes que votre œil découvre.


Par son mélange de rose et de pourpre, l’Améthyste signifiera à la fois l’Amour que Dieu vous porte, et celui que l’homme vous a voué.


Nous placerons aussi la Perle ; car vous êtes cette Perle de l’Evangile que convoite le joaillier : heureux celui qui a le bonheur de réussir dans ce noble commerce que recommande le Christ !


Grande et sombre, l’Agate est traversée de blanches veines ; nous en ferons, ô Marie ! le symbole de la Modestie qui vous a rendue chère à Dieu.


L’Onyx aux reflets changeants retrace ces dons multipliés que le Seigneur a réunis pour être votre parure, ô vous dont les Prophètes ont désiré la naissance !


Le Diamant sera votre puissant symbole; il résiste a tous les coups ; et vous, ô Marie ! vous apparûtes forte et patiente dans toutes les adversités.


Par sa fraîcheur, le Cristal exprime le calme des sens; il retracera la chasteté de votre âme et de votre corps, ô Vierge qui êtes la source de notre espérance !


Semblable à l’Electre, le Ligure désignera la vertu de tempérance et la crainte du Seigneur que sa grâce forme en vous.


Nous enchâsserons aussi l’Aimant ; car il attire le fer dont on l’approche ; ainsi, ô Vierge, par l’attrait de votre bonté, vous faites tressaillir le cœur repentant.


L’Escarboucle qui dissipe l’ombre par son éclat, retrace, ô Marie, votre renommée qui s’étend en tous lieux, et triomphe de toutes les distances.


O vous, Reine des cieux, parée de toutes les vertus, purifiez-nous du péché, et donnez-nous part à vos joies nuptiales.


Quant à l’Or, il abonde en Arabie ; Ophir, Saba et Tharsis nous le fournissent à l’envi l’un de l’autre.


Nous en avons formé cet humble anneau, émaillé de toutes ces pierreries ; aujourd’hui nous vous l’offrons ; daignez, Epouse glorieuse, l’agréer dans votre bonté. Amen.

PROPRE DES SAINTS


II Avril — Saint François de Paule, Confesseur


IV Avril. — Saint Isidore, Evêque et Docteur de l’Eglise


V Avril. — Saint Vincent Ferrier, Confesseur


XI Avril. — Saint Léon, Pape et Docteur de l’Eglise


XIII Avril. — Saint Herménegilde, Martyr


XIV Avril. — Saint Justin, Martyr.


Le même jour. — Les SS. Tiburce, Valérien et Maxime, Martyrs


XVII Avril. — Saint Anicet, Pape et Martyr


XXI Avril. — Saint Anselme, Evêque et Docteur de l’Eglise


XXII Avril. — Saint Soter et saint Caius, Papes et Martyrs


XXIII Avril. — Saint George, Martyr 


XXIV Avril. — Saint Fidèle de Sigmaringen, Martyr


XXV Avril. — Saint Marc, évangéliste


XXVI Avril. — Les SS. Clet et Marcellin, Papes et Martyrs


XXVIII Avril. — Saint Paul de la Croix, Confesseur


Le même jour. — Saint Vital, Martyr


XXIX Avril. — Saint Pierre, Martyr


XXX Avril. — Sainte Catherine de Sienne, Vierge.


Ier Mai. — Saint Philippe et saint Jacques le Mineur, apôtres


II Mai. — Saint Athanase, Evêque et Docteur de l’Eglise


III Mai. — L’Invention de la Sainte Croix.


Le même jour — Saint Alexandre, Pape et Martyr


IV Mai. — Sainte Monique, Veuve


V Mai. — Saint Pie V, Pape et Confesseur


VI Mai. — Saint Jean devant la Porte Latine


VII Mai. — Saint Stanislas, Evêque et Martyr


VIII Mai. — L’Apparition de saint Michel, Archange


IX Mai. — Saint Grégoire de Nazianze, Evêque et Docteur de L’Eglise


X Mai. — Saint Antonin, Evêque et Confesseur


Le même jour. — Saint Gordien et saint Épimaque, Martyrs


XII Mai. — Les SS. Nérée et Achillée, Martyrs, et sainte Flavia Domitilla, Vierge et Martyre


Le même jour. — Saint Pancrace, Martyr


XIV Mai. — Saint Boniface, Martyr


XVI Mai. — Saint Ubalde, Evêque et Confesseur


Le même jour. — Saint Jean Népomucène, Martyr


XVII Mai. — Saint Pascal Baylon, Confesseur


XVIII Mai. — Saint Venant, Martyr


XIX Mai. — Saint Pierre Célestin, Pape et Confesseur


Le même jour. — Sainte Pudentienne, Vierge


Le même jour. — Saint Yves, Confesseur

PROPRE DES SAINTS

LE II AVRIL 
S. FRANÇOIS DE PAULE, CONFESSEUR.


François de Paule, homme tout céleste, apparaît aujourd’hui sur le Cycle, et vient nous apprendre par son exemple qu’il est possible à l’homme aidé de la grâce d’imiter le Rédempteur ressuscité. Dans une chair encore mortelle, il a mené une vie qui n’avait rien de terrestre. Ses austérités ont été rigoureuses ; mais son âme a joui de la paix et de la liberté. Le don des miracles était en lui avec une plénitude qui a rarement été surpassée; la nature semblait obéir avec empressement à un homme si fidèle à Dieu. La France le vit dans son sein, lorsque Louis XI, ayant sollicité cette faveur auprès du Saint-Siège, le fit venir près de sa personne, l’établit avec ses religieux au Plessis-lez-Tours, et voulut mourir entre ses bras.


François de Paule rendit son âme à Dieu le Vendredi saint de l’an 1507. Cette conformité avec le Sauveur crucifié était une récompense de son amour pour la Croix; mais le Seigneur voulut donner un signe de l’union que ce serviteur fidèle
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avait contractée pour jamais avec le divin Ressuscité. Ce fut au milieu des joies pascales que Léon X, en 1518, célébra la canonisation de François de Paule. Le dimanche de Quasimodo fut choisi par le Pontife pour cette pompe solennelle dans la basilique Vaticane ; et la gloire de l’homme humble qui avait donné à ses disciples le nom de Minimes s’éleva, en ce jour, au-dessus de celle des Césars de l’ancienne Rome.


Lisons maintenant dans le livre de la sainte Eglise le récit abrégé des œuvres de ce grand serviteur de Dieu.


François naquit dans une humble condition à Paule, ville de Calabre. Ses parents, longtemps privés d’enfants, l’obtinrent du ciel par leurs prières à saint François, et à la suite d’un vœu. Dès sa jeunesse, enflammé d’une divine ardeur, il se retira dans le désert, où il passa six ans dans une vie très dure, mais que la méditation des choses célestes lui rendait douce. La renommée de ses vertus se répandit au loin, et beaucoup de personnes l’allaient trouver dans le but de servir Dieu. La charité fraternelle le fit alors sortir de sa solitude; il bâtit une église près de Paule, et jeta là les premiers fondements de son Ordre.


Il avait le don de la parole dans un degré merveilleux, et garda une perpétuelle virginité. Son humilité fut si grande, qu’il se disait le plus petit de tous, et voulut que ses disciples portassent le nom de Minimes. Son vêtement était grossier ; il marchait nu-pieds, et la terre lui servait de lit. Son abstinence fut admirable ; il ne mangeait qu’une fois par jour après le coucher du soleil ; sa nourriture n’était que du pain et de l’eau, auxquels il n’ajoutait d’autre assaisonnement que celui qui est permis en Carême. Il astreignit par un quatrième vœu ses disciples à suivre cette dernière pratique pendant toute l’année.


Dieu attesta la sainteté de son serviteur par un grand nombre de miracles, dont le plus célèbre est celui que fit François lorsque, repoussé par des matelots, il passa le détroit de Sicile, avec son compagnon, sur son manteau étendu sur les flots. Il fit aussi beaucoup de prédictions par un esprit prophétique. Louis XI, roi de France, souhaita de le voir, et le traita avec beaucoup d’honneur. Enfin étant arrivé à sa quatre-vingt-onzième année, il mourut à Tours, et se réunit au Seigneur l’an du salut mil cinq cent sept. Son corps, resté sans sépulture durant onze jours, demeura sans corruption, et rendait même une odeur agréable. Le pape Léon X l’a mis au nombre des Saints.
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Apôtre de la Pénitence, François de Paule, vous êtes entré au bonheur éternel par la Croix, et durant toute votre vie vous avez eu présente à la pensée cette parole de Jésus ressuscité aux disciples d’Emmaüs : « Il fallait que le Christ souffrît et qu’il entrât ainsi dans sa gloire. » Il vous a semblé que la loi du Maître devait être aussi la loi du disciple, et le jour est venu où le disciple a été glorifié en vous comme le Maître. Votre triomphe sur la terre fut illuminé des splendeurs de la résurrection de Jésus, et vous êtes l’un de nos protecteurs au Temps pascal. Daignez donc bénir le peuple fidèle qui implore vos suffrages, et confirmer en lui par votre intercession puissante le principe de vie qu’il a puisé dans le festin sacré de l’Agneau. Conservez les restes précieux du saint Ordre que vous avez fondé.


Notre patrie eut l’honneur de vous posséder, ô François ! C’est de son sein que votre âme bénie s’éleva vers les cieux, laissant à la piété de nos pères sa dépouille mortelle, qui devint bientôt pour la France une source de faveurs et un gage de votre protection. Mais, hélas ! ce corps sacré, temple de l’Esprit-Saint, nous ne le possédons plus ; la rage des hérétiques le poursuivit, il y a trois siècles, et un bûcher sacrilège le réduisit en cendres. Homme de mansuétude et de paix, pardonnez aux fils ce crime de leurs pères. Vous qui contemplez au ciel les miséricordes divines, soyez-nous propice, et ne vous souvenez des iniquités anciennes que pour appeler sur la génération présente ces faveurs célestes qui convertissent les peuples,et font revivre chez eux la foi et la piété.

LE IV AVRIL.

SAINT ISIDORE, ÉVÊQUE ET DOCTEUR DE L’ÉGLISE.


La sainte Eglise nous présente aujourd’hui la douce et imposante figure d’un de ses plus vertueux Pontifes. Isidore, le grand Evêque de Séville, le plus savant homme de son siècle, plus recommandable encore par les effets de son zèle sur sa noble patrie, vient nous redire les grandeurs de Jésus ressuscité. La Liturgie gothique ou mozarabe, qui nous a fourni en ces jours de si admirables prières, s’honore de le compter parmi ses principaux auteurs ; et la doctrine que nous avons exposée sur les mystères du service divin au Temps pascal, est puisée en partie dans le traité célèbre où il résume avec tant d’autorité les traditions antiques sur la Liturgie.


Entre toutes les provinces du Christianisme, il en est une qui a mérité par excellence le nom de Catholique : c’est l’Espagne. Dès le commencement du VIII° siècle, la divine Providence la soumit à la plus dure épreuve, en permettant que l’inondation sarrasine la submergeât presque tout entière : en sorte qu’il fallut à ses héroïques enfants huit siècles de combats pour recouvrer enfin leur patrie. Les vastes contrées de l’Asie et de l’Afrique, qui, à la même époque, subirent l’invasion musulmane, sont demeurées sous le joug de
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l’Islamisme : d’où vient que l’Espagne a triomphe de ses oppresseurs, et que le sentiment de la dignité humaine ne s’est jamais éteint dans la race qui l’habite ? La réponse est facile à donner : l’Espagne, au moment de l’invasion, était catholique; la vie catholique animait cette vaste région ; tandis que les peuples qui succombèrent sous le cimeterre musulman avaient déjà rompu avec la chrétienté par l’hérésie ou par le schisme. Dieu les délaissa, parce qu’ils avaient repoussé la vérité de la Foi, l’unité de l’Eglise; ils ne furent plus qu’une proie, et n’offrirent presque aucune résistance à leurs farouches vainqueurs.


L’Espagne cependant avait couru un immense danger. La race des Visigoths, en la subjuguant, avait en même temps déposé l’hérésie dans son sein. L’Arianisme élevait dans l’Ibérie ses autels sacrilèges; mais Dieu ne permit pas que cette terre privilégiée demeurât longtemps sous le joug de l’erreur. Avant l’arrivée du Sarrasin, l’Espagne était déjà réconciliée avec l’Eglise ; une famille aussi illustre que sainte avait eu la gloire de consommer ce grand œuvre. Le voyageur qui parcourt de nos jours encore l’Andalousie, remarque avec un pieux étonnement, à chacun des quatre angles des places publiques, une statue correspondant à trois autres. Ces statues représentent trois frères et une sœur : saint Léandre, évêque de Séville; saint Isidore, que nous fêtons aujourd’hui ; saint Fulgence, évêque de Carthagène; et leur sœur, sainte Florentine, vierge consacrée à Dieu. Par les efforts du zèle et de l’éloquence de saint Léandre, le roi Récarède et toute la nation des Goths se réunirent à la foi catholique, au concile de Tolède, en 589 ; la science et le grand caractère de notre Isidore consolidèrent cette
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heureuse révolution; Fulgence la soutint par ses vertus et sa doctrine; et Florentine apporta à cette œuvre si féconde pour l’avenir de sa patrie le tribut de ses soupirs et de ses prières.


Unissons-nous à l’hommage que rend la nation Catholique à cette glorieuse constellation de saints ; et lisons dans les fastes de la sainte Liturgie le récit des actions et des mérites de notre Isidore.


Isidore, Espagnol de nation, docteur illustre, naquit à Carthagène. Il eut pour père Sévérien, gouverneur de la province, et fut élevé dans la piété et les lettres par les saints évêques Léandre de Séville et Fulgence de Carthagène, ses frères. Formé aux littératures latine, grecque et hébraïque, et instruit dans les lois divines et humaines , il se distingua au plus haut degré par les sciences, comme par toutes les vertus chrétiennes. Dès sa jeunesse, il combattit avec tant décourage l’hérésie arienne, qui, depuis longtemps déjà, avait envahi le vaste royaume des Goths d’Espagne, que peu s’en fallut qu’il ne fut mis à mort par les hérétiques. Après la mort de Léandre, il fut élevé malgré lui sur le siège de Séville, par l’influence du roi Récarède et l’assentiment unanime du clergé et du peuple. Son élection fut non seulement confirmée par l’autorité Apostolique ;mais saint Grégoire le Grand, en lui envoyant selon l’usage le pallium, l’établit son vicaire et celui du Siège Apostolique dans toute l’Espagne.


On ne saurait exprimer tout ce qu’il fit paraître dans son Episcopat de constance, d’humilité, de patience, de miséricorde ; combien il employa de sollicitude à rétablir les mœurs chrétiennes et la discipline ecclésiastique, de zèle à les soutenu par sa parole et par ses écrits; enfin avec quel éclat il parut orné de toutes sortes de vertus. Il favorisa et développa l’Ordre monastique en Espagne, et construisit plusieurs monastères. Il bâtit pareillement des collèges dans lesquels, se livrant à la science sacrée et à l’enseignement, il instruisit un grand nombre de disciples qui se réunirent autour de lui, et entre lesquels brillèrent saint Ildefonse, évêque de Tolède, et saint Braulion, évèque de Sarragosse. Dans un concile tenu à Séville, il renversa et détruisit, par une discussion éloquente et animée, l’hérésie des Acéphales qui menaçait d’envahir l’Espagne. Il acquit une si haute réputation de sainteté et de doctrine que, seize ans à peine après sa mort, au milieu des applaudissements d’un concile de cinquante-deux évêques, et avec le suffrage de saint Ildefonse, il mérita d’être appelé un excellent docteur, la dernière gloire de l’Eglise catholique, le plus savant homme qui eût paru à la fin des temps, et dont le nom ne doit être prononcé qu’avec respect. Non seulement saint Braulion le compara à saint Grégoire le Grand ; mais il dit que le ciel avait donné à l’Espagne Isidore pour l’instruire, comme autrefois il lui avait envoyé l’Apôtre Jacques.


Isidore a écrit les livres des Etymologies, ceux des Offices ecclésiastiques, et beaucoup d’autres si importants pour la discipline chrétienne et ecclésiastique, une le pape saint Léon IV n’a pas craint de dire que l’on doit faire usage des paroles d’Isidore, comme de celles de Jérôme et d’Augustin, toutes les fois qu’il se présente un cas inusité qui ne peut être décidé par lès Canons. Plusieurs sentences de ses écrits ont été recueillies et placées parmi les lois canoniques de l’Eglise. Il présida le quatrième Concile de Tolède, qui est le plus célèbre de tous ceux d’Espagne. Enfin, après avoir extirpé de ce pays l’hérésie arienne, prédit publiquement sa mort et la dévastation du royaume par l’armée des Sarrasins, et gouverne son Eglise environ quarante ans, il mourut à Séville, et alla au ciel l’an six cent trente-six. Son corps lut enseveli d’abord, comme il l’avait demandé. entre son frère Léandre et sa sœur Florentine. Ferdinand Ier, roi de Castille et de Léon, l’avant racheté à grand prix d’Enète, prince sarrasin, qui dominait à Séville, le transporta à Léon : et Ton a élevé en son honneur une église où, à cause de l’éclat de ses miracles, il est l’objet d’une grande dévotion de la part des peuples.


Isidore, pasteur fidèle, le peuple chrétien honore vos vertus et vos services ; il se réjouit de la récompense dont le Seigneur a couronné vos mérites ; soyez-lui donc propice en ces jours de salut. Sur la terre, votre vigilance n’abandonna jamais l’heureux troupeau qui lui était confié : regardez-nous comme vos brebis, défendez-nous des loups ravissants qui nous menacent sans cesse. Que vos prières obtiennent pour nous la plénitude des grâces qui nous sont nécessaires pour persévérer dans la vie nouvelle que nous a communiquée notre divin Ressuscité. Obtenez que le mystère de la Pâque, dont vous nous avez révélé les grandeurs, se conserve en nous. Votre bénédiction pascale sur le peuple chrétien lui portera secours et protection comme aux anciens jours. Du sein des joies éternelles, souvenez-vous
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LE V AVRIL.

SAINT VINCENT FERRIER, CONFESSEUR.


Aujourd’hui, c’est encore la catholique Espagne qui fournit à l’Eglise un de ses fils pour être proposé à l’admiration du peuple chrétien. Vincent Ferrier, l’Ange du jugement, nous apparaît, faisant retentir l’arrivée prochaine du souverain juge des vivants et des morts. Autrefois il sillonna l’Europe dans ses courses évangéliques, et les peuples remués par son éloquence foudroyante se frappaient la poitrine, criaient miséricorde au Seigneur, et se convertissaient En ce moment, il voit du haut du ciel le peuple fidèle régénéré par la pénitence, fortifié par le pain de vie, en un mot ressuscité avec Jésus-Christ. Tous, il est vrai, n’ont pas été dociles à l’appel de la grâce; mais si nous recommandons les fugitifs à l’illustre Apôtre de la conversion, il peut encore parler à leurs cœurs, au nom du Maître de la vigne, et préparer pour le salaire les ouvriers de la onzième heure.


Vincent a célébré le mystère de la Pâque dans seize de ses Sermons qui sont venus jusqu’à nous. Il y a exposé avec la science et la simplicité de son temps les grandeurs et les merveilles de la résurrection du Christ. Nous donnerons ici un
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fragment du deuxième de ces Sermons, qui se rapporte au jour même de Pâques. Le saint prédicateur y célèbre la première apparition du Sauveur, celle qui eut lieu en faveur de la bienheureuse Vierge. On entendra avec plaisir le naïf et savant docteur de l’Ordre de saint Dominique exposer sur ce point le sentiment des Saints, qui est en même temps celui des plus graves théologiens. « Que le Christ, dit-il, ait apparu d’abord à la Vierge Marie sa mère, c’est ce qu’enseigne expressément saint Ambroise, en son livre des Vierges, quand il dit : « Marie a vu la résurrection du Christ, et elle l’a vue avant tout autre. » Si les Evangélistes ne l’ont pas raconté, c’est qu’ils ont voulu produire des témoignages désintéressés, et celui d’une mère ne l’eût pas été. Quant aux raisons de cette apparition, elles sont au nombre de trois. La première est le divin commandement fait aux enfants à l’égard des parents. Marie avait souffert dans la Passion de son fils plus que qui que ce soit; le Christ devait donc la consoler avant tout autre, lui qui par sentiment filial lui avait épargné les douleurs de l’enfantement, et qui devait plus tard l’affranchir de celles de la mort. La seconde raison fut le mérite de la foi en Marie. Dans le cours de la Passion, les apôtres et les disciples perdirent la foi ; ils doutèrent que leur Maître fût le vrai Dieu et le Messie ; ils ne le regardèrent plus que comme un grand Prophète ; seule la Vierge Marie crut fermement en lui durant tout le Samedi, et mérita ainsi que ce jour lui fût consacré. Jésus devait donc accomplir en sa faveur ce qui est écrit : « Le Seigneur apparaît à ceux qui ont foi en lui (1). » La troisième raison


1. Sap. I, 2.
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son fut l’ardeur d’amour dont elle était consumée ; car il est certain que jamais mère n’aimera son fils comme elle aime le sien. Or, Jésus a dit : « Celui qui m’aime sera aimé de mon Père, et je l’aimerai moi-même, et je me manifesterai à lui (1). » Il a donc dû se manifestera Marie avant tout autre.


« Disons maintenant le mode selon lequel cette apparition a dû avoir lieu. Marie savait avec certitude que son fils ressusciterait le troisième jour, ainsi qu’il l’avait dit lui-même; mais peut-être ne connaissait-elle pas l’heure de la résurrection. La nuit lui paraissait longue; elle se mit à réciter le Psautier, et étant arrivée au Psaume LVI, elle y lut ces paroles au Père : « Lève-toi, ô ma gloire ! lève-toi, ô mon psaltérion, ô ma harpe !» Et le fils répond : « Je me lèverai dès le point du jour. » Plus loin, dans le même Psaume, elle retrouva les mêmes paroles. Alors elle suspendit sa prière, afin de voir si l’aurore paraissait au ciel. Mais elle ne brillait pas encore, et Marie revint achever son Psautier. Désirant connaître si quelque autre Prophète n’aurait pas parlé plus clairement, elle ouvrit Osée, et y lut ceci : « Après deux jours il nous rendra la vie, et le troisième jour il nous ressuscitera; et nous vivrons en sa présence, nous le suivrons afin de connaître le Seigneur. Le point du jour sera le moment où il sortira (2). » Alors Marie se leva et dit : « Trois témoignages, c’est assez. » Et elle prépara un siège à son fils. « C’est ici, dit-elle, que s’assiéra mon fils, ici que je lui parlerai. » Elle regarda à la fenêtre, et vit l’aurore qui se levait, et dans sa joie elle dit: « Bientôt mon fils va ressusciter. »


1. JOHAN. XIV, 21. — 2. OSE. VI. 3.
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Et s’étant mise à genoux, elle priait en disant : « Levez-vous, Seigneur, venez au-devant de moi. Ouvrez les yeux, mon Dieu, Seigneur des armées, Dieu d’Israël (1) !» A ce moment, Jésus députa vers elle l’Ange Gabriel, à qui il dit: « De même que tu lui annonças mon incarnation, va lui annoncer ma résurrection. » Plein d’allégresse, l’Ange parut devant la Vierge, et lui dit : « Reine du ciel, soyez dans la joie, alleluia ; car celui que votre sein a porté, alleluia, est ressuscité ainsi qu’il l’avait dit, alleluia. » Au même moment son fils béni entrait, et avec lui les milliers d’élus. Jésus salua sa mère en lui disant : « La paix soit avec vous ! » La Vierge se précipita à genoux, tout inondée de ses larmes de joie; elle l’adora, baisant ses pieds et ses mains, et disant: « Chères blessures, qui m’avez causé Vendredi de si cuisantes douleurs ! » Le Christ, la serrant dans ses bras, lui dit : « Ma Mère, réjouissez-vous; il n’est plus maintenant « question que de joie et d’allégresse. » Il essuya ses larmes, s’assit sur le siège qu’elle lui avait préparé, et s’entretint tendrement avec elle. Dans cet entretien, la Vierge dit à Jésus: « Mon fils, jusqu’ici j’ai fait fête le Samedi en mémoire du repos divin après la création ; désormais je ferai fête le Dimanche en souvenir de votre résurrection, de votre repos et de votre gloire. » Et ce changement agréa au Seigneur. Il raconta ensuite à sa Mère ce qu’il avait fait aux enfers, et comment il y avait enchaîné le diable, lui présenta ensuite les saints Pères qu’il avait délivrés, et qui saluèrent Marie avec un grand respect. On peut conjecturer que Adam et Eve lui auront dit:


1. Psalm. LVIII.
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« Bénie êtes-vous, ô notre fille et maîtresse ! car c’est vous de qui le Seigneur a dit au serpent: J’établirai une inimitié entre la femme et toi. » Eve dit : « J’avais par mon péché fermé la porte du Paradis ; vous l’avez ouverte par la grâce. » Les Prophètes tour à tour lui disaient : « J’ai prédit à votre sujet, dans tel passage de mes écrits. » Enfin, se tournant tous vers elle et la saluant une dernière fois, ils disaient : « Vous « êtes la gloire de Jérusalem, l’allégresse d’Israël, l’honneur de notre racé. » La Vierge les salua à son tour en disant : « Vous êtes la race élue, le Sacerdoce royal, la nation sainte, le peuple acquis; c’est à vous d’annoncer les merveilles de celui qui vous a appelés des ténèbres à son admirable lumière (2). » Après que le Christ eut consolé Marie, cette Mère de consolation pria son fils de vouloir bien consoler aussi Marie Madeleine, son amante, que sa mort avait si profondément désolée. « Les Apôtres, dit-elle, ont éprouvé une grande douleur de votre Passion ; mais Madeleine en a souffert bien plus encore ; daignez la consoler, ainsi que mes sœurs qui sont parties ce matin même pour le sépulcre, afin d’embaumer votre corps (3). »


1. JUDITH, XV, 10. — 2. I Petr. II, 9. — 3. Sermones S. Vincentii Ferrerii. Pars aestivalis. In die sancto Paschae, Serm. II. 


La Liturgie Romaine consacre à saint Vincent Ferrier, dans l’Office des Matines, le récit suivant qui contient un abrégé succinct des grandes œuvres du serviteur de Dieu.


Vincent, né à Valence en Espagne, de parents honnêtes, montra dès ses premières années la maturité d’un vieillard. Ayant reconnu de bonne heure, malgré la faiblesse de son âge, le peu de durée de ce monde rempli de ténèbres, il reçut à dix-huit ans l’habit de la religion dans l’Ordre des Frères-Prêcheurs. Après sa profession solennelle, il se livra avec ardeur à l’étude des saintes lettres, et conquit avec une grande distinction le degré de docteur en théologie. Bientôt, sur l’obédience des supérieurs, il se mit à prêcher la parole de Dieu, à combattre la perfidie des Juifs, à réfuter les erreurs des Sarrasins avec tant de zèle et de succès, u’il amena à la foi du Christ un nombre immense d’infidèles, et fit passer plusieurs milliers de chrétiens du péché à la pénitence, du vice à la vertu. Il avait été choisi de Dieu pour répandre les enseignements du salut chez toutes les nations, de quelque race et de quelque langue qu’elles fussent ; et en annonçant l’approche du dernier et redoutable jugement, il effrayait les âmes de tous ceux qui l’entendaient, les arrachait aux passions terrestres et les portait à l’amour de Dieu.


Dans l’accomplissement de ce ministère apostolique, son genre de vie fut constamment celui-ci , tous les jours, de grand matin, il célébrait une Messe chantée ; chaque jour aussi il adressait une prédication au peuple ; il gardait un jeûne inviolable, à moins d’une urgente nécessité; il ne refusa jamais à personne ses conseils toujours saints et équitables ; jamais il ne mangea de chair, ni ne porta de linge ; il apaisa les dissensions des peuples, et rétablit la paix entre des royaumes divisés ; enfin, au temps où la tunique sans couture de l’Eglise était déchirée par un schisme cruel, il se donna beaucoup de mouvement pour rétablir et consolider la réunion. Toutes les vertus brillèrent en lui; humble et simple, on le vit recevoir avec douceur et embrasser avec tendresse ceux qui l’avaient poursuivi de leurs calomnies et de leurs persécutions.


La puissance divine opéra par lui beaucoup de signes et de prodiges en confirmation de la sainteté de sa vie et de sa prédication. Souvent, par l’imposition de ses mains sur les malades, il leur rendit la santé; il chassa les esprits immondes du corps des possédés, rendit l’ouïe aux sourds, la parole aux muets, la vue aux aveugles ; il guérit les lépreux, et ressuscita des morts. Enfin, accable de vieillesse et de maladie ,après avoir parcouru plusieurs pays de l’Europe avec un grand profit pour les âmes, cet infatigable héraut de l’Evangile acheva le cours de sa prédication et de sa vie à Vannes en Bretagne, l’an du salut mil quatre cent dix-neuf. Il fut mis au nombre des Saints par Calixte III.


Le Bréviaire de l’Ordre des Frères-Prêcheurs célèbre saint Vincent Ferrier par de magnifiques éloges. Nous lui emprunterons quatre Répons et une Antienne, afin de louer plus dignement l’illustre prédicateur.


RÉPONS ET ANTIENNE.


R/. Le Père souverain, celui qui gouverne les peuples, sur le soir du monde qui s’affaisse, a envoyé Vincent, comme un nouveau prophète chargé d’instruire le peuple chrétien ; Vincent annonce que le jugement de Dieu est proche, * Ce jugement que tous les hommes doivent voir de leurs yeux.


V/. Il s’écrie souvent : Craignez Dieu ; l’heure de son jugement est arrivée; * Ce jugement que tous les hommes doivent voir de leurs yeux.


R/. Marchant à la suite du Christ par la voie difficile, il s’éloigna des plaisirs terrestres; il fit briller l’éclat de la vérité; il dissipa les ténèbres de l’erreur ; * Il resplendit dans les régions de l’Occident, et tout l’univers retentit de sa renommée.


V/. Sa doctrine éclatait comme un soleil; sa parole était ardente comme la flamme.* Il resplendit dans les régions de l’Occident, et tout l’univers retentit de sa renommée.


R/. La nuit il s’appliquait aux lettres sacrées, veillant dans la contemplation ; au matin, comme un bel astre, il lançait les rayons de la doctrine; * Le soir, il appliquait à tous les maux un remède salutaire.


V/. Pas une heure de sa vie ne s’écoulait, sans qu’il l’eût remplie par quelque action sainte. * Le soir, il appliquait à tous les maux un remède salutaire.


R/. Proférant les paroles de l’éternelle vie, il enflammait l’âme de ses auditeurs; il faisait pénétrer dans le cœur des hommes l’amour des dons célestes ; traitant des vertus avec une science profonde, * Il enseignait à dompter tous les vices.


V/. Une foule avide de l’entendre le suivait, lorsqu’il s’énonçait de sa bouche divine. * Il enseignait à dompter tous les vices.


Ant. Rempli d’un prophétique, Vincent parla merveilleusement sur la fin du monde; comme un soleil. il se coucha à l’Occident de la terre, et escorté d’une troupe d’Anges, il monta aux lumineuses demeures du ciel.


Que votre voix fut éloquente, ô Vincent, lorsqu’elle vint troubler l’assoupissement des hommes, et leur fit éprouver les terreurs du grand jugement ! Nos pères entendirent cette voix; ils revinrent à Dieu, et Dieu leur pardonna. Nous aussi, nous nous étions endormis, lorsque l’Eglise, à l’ouverture du Carême, troubla notre sommeil en marquant de la cendre nos fronts coupables, et en nous rappelant l’irrévocable sentence de mort que Dieu a prononcée sur nous.


Dans le cours de la sainte Quarantaine, nous avons réfléchi sur nos fins dernières, et la méditation des jugements de Dieu nous a éclairés. Nous avons vu ensuite passer sous nos yeux le divin Rédempteur chargé de sa croix, et nos cœurs ébranlés d’abord ont été touchés et convertis. Sa mort a été notre vie, et nous sommes entrés en partage de sa Résurrection. Priez, ô Vincent, afin que nous ne mourions plus, afin que la trompette de l’Ange du jugement, lorsqu’elle retentira, nous trouve dans une heureuse attente du second avènement de notre Emmanuel. Nous avons commencé parla crainte; obtenez que l’espérance qui la remplace en ce moment se maintienne en nous, et qu’elle soit toujours justifiée par nos œuvres.


Ami des âmes, nous remettons entre vos mains l’œuvre de notre persévérance. Priez aussi, ô Vincent, pour l’Espagne qui vous donna le jour, et au sein de laquelle vous avez puisé la foi, la profession religieuse et le sacerdoce; mais souvenez-vous de la France, votre seconde patrie, que vous avez évangélisée avec tant de fatigues et de succès; souvenez-vous de la catholique Bretagne, qui garde si religieusement votre dépouille sacrée. Vous fûtes notre apôtre dans des temps malheureux ; les jours où nous vivons le sont plus encore : daignez, du haut du ciel, vous montrer toujours notre fidèle protecteur.

LE XI AVRIL. SAINT LÉON, PAPE ET DOCTEUR DE L’ÉGLISE.


L’un des plus grands noms des fastes de l’Eglise apparaît aujourd’hui sur le Cycle. Léon, Pontife et Docteur, se lève à l’horizon pascal, et vient attirer notre admiration et notre amour. Son nom seul appelle déjà l’enthousiasme. Il est le Lion, selon la signification de son nom, le Lion de la sainte Eglise, reproduisant ainsi en sa personne l’un des plus nobles titres de notre divin Ressuscité. Déjà, dans la suite des siècles, treize pontifes ont porté ce même nom, et cinq d’entre eux sont inscrits au catalogue des Saints; mais nul ne l’a rendu plus glorieux que l’illustre personnage que nous fêtons aujourd’hui : aussi est-il appelé Léon le Grand.


Il a mérité ce titre par ses nobles travaux pour éclairer la foi des peuples sur le sublime mystère de l’Incarnation du Fils de Dieu. La sainte Eglise avait triomphé des hérésies qui s’étaient attaquées au dogme de la Trinité; les efforts de l’enfer se portèrent alors contre le dogme du Dieu fait homme. Un évêque de Constantinople, Nestorius, osa nier l’unité de personne en Jésus-Christ, et séparer en lui le Dieu de l’homme. Le concile d’Ephèse foudroya cette erreur qui anéantissait la Rédemption. Une nouvelle hérésie, opposée à
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la première, mais non moins destructive du christianisme, ne tarda pas à s’élever. Le moine Eutychès soutint que dans l’Incarnation la nature humaine avait été absorbée par la nature divine, et cette erreur s’étendait avec une effrayante rapidité. L’Eglise sentit le besoin d’un docteur qui résumât avec précision et autorité le dogme qui fait le fondement de nos espérances. Léon se leva alors, et du haut de la chaire apostolique où l’Esprit-Saint l’avait fait asseoir et proclama avec une éloquence et une clarté sans égales la formule de la foi antique, toujours la même, mais resplendissante d’un éclat nouveau. Un cri d’admiration partit du sein même du Concile œcuménique de Chalcédoine, rassemblé pour condamner le système impie d’Eutychès. « Pierre a parlé par la bouche de Léon ! » s’écrièrent les Pères; et quatorze siècles n’ont pas effacé dans l’Eglise d’Orient, comme nous le verrons tout à l’heure, l’enthousiasme qu’excitèrent les enseignements préparés par Léon pour l’Eglise entière.


L’Occident, en proie à toutes les calamités de l’invasion des barbares, voyait s’écrouler les derniers débris de l’empire, et Attila, le Fléau de Dieu, était déjà aux portes de Rome. La barbarie recula devant la majesté de Léon, comme l’hérésie se dissipait devant l’autorité de sa parole. Le chef des Huns, qui avait fait céder les plus formidables remparts, conféra avec le Pontife sur les bords du Mincio, et il prit l’engagement de ne pas entrer dans Rome. Le calme et la dignité de Léon, qui affrontait sans défense le plus redoutable des vainqueurs de l’Empire, et exposait sa vie pour son troupeau, avaient ébranlé le barbare. En même temps son œil apercevait dans les airs l’apôtre Pierre, sous les traits d’un auguste personnage qui protégeait l’intercesseur de Rome. Dans le cœur d’Attila la terreur vint en aide à l’admiration. Moment sublime, où tout un monde nouveau se révèle ! le Pontife désarmé affrontant les violences du barbare, le barbare ému à la vue d’un dévouement qu’il ne comprend pas encore, le ciel intervenant pour aider cette nature féroce à s’incliner devant la force morale. L’acte de dévouement accompli par Léon exprime dans un seul trait ce que plusieurs siècles virent s’opérer dans l’Europe entière ; mais l’auréole du Pontife n’en est que plus éclatante.


Afin qu’aucun genre de gloire ne manquât à Léon, l’Esprit-Saint l’avait doué d’une éloquence que l’on pourrait appeler papale, tant elle est empreinte de majesté et de plénitude. La langue latine expirante y retrouve des accents et un tour qui rappellent parfois l’âge de sa vigueur ; et le dogme chrétien, formulé dans un style pompeux et nourri de la plus pure sève apostolique, y resplendit d’un merveilleux éclat. Léon a célébré, dans ses mémorables discours, le Christ sortant du tombeau, et conviant ses fidèles à ressusciter avec lui. Il a caractérisé entre autres la période de l’Année liturgique que nous parcourons en ce moment, quand il a dit : « Les jours qui s’écoulèrent entre la résurrection du Seigneur et son Ascension, ne furent pas des jours oisifs; car c’est alors que furent confirmés les Sacrements et révélés les grands mystères (1). »


1. Sermo LXXIII.
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Lisons maintenant le récit que la sainte Eglise a consacré à l’honneur de saint Léon dans l’Office d’aujourd’hui.


Léon Ier, Toscan, gouverna L’Eglise au temps où Attila, roi des Huns, surnommé le Eléau de Dieu, ayant envahi l’Italie, pilla et brûla la ville d’Aquilée, qu’il prit après un siège de trois ans. Entraîné ensuite sur Rome par une ardente fureur, il se préparait déjà à faire traverser a ses troupes l’endroit où le Mincio décharge ses eaux dans le Pô, lorsque Léon, touché des maux dont l’Italie était menacée, alla au-devant de lui, et par une éloquence toute divine persuada au barbare de revenir sur ses pas. Attila interrogé parles siens pourquoi, contre sa coutume, il obéissait avec tant de soumission aux ordres du Pontife romain, répondit que pendant que Léon lui parlait, il avait vu près de lui un homme revêtu d’habits sacerdotaux, se tenant debout avec une épée nue et le menaçant de mort, s’il n’obéisssait à Léon. C’est pourquoi il s’en retourna en Pannonie.


Léon fut reçu à Rome avec une joie singulière par toute la population. Peu après, Genséric ayant envahi la ville, il lui persuada par son éloquence et obtint par l’estime que le barbare faisait de sa sainteté, que l’on épargnerait l’incendie, les violences et les meurtres. Voyant l’Eglise attaquée par plusieurs hérésies, et troublée principalement par les Nestoriens et par les Eutychiens, et voulant la purger de ces erreurs et l’affermir dans la foi catholique, il convoqua le Concile de Chalcédoine, où se trouvèrent réunis six cent trente évêques. Eutychès, Dioscore, et pour la seconde fois Nestorius y furent condamnés, et Léon confirma par son autorité les décrets de ce Concile.


Le saint Pontife s’appliqua ensuite à la réparation et à la construction des églises. Ce fut par son conseil qu’une pieuse femme nommée Démétria bâtit sur ses possessions l’Eglise de Saint-Etienne, sur la voie Latine, à trois milles de Rome ; lui-même en éleva une sur la voie Appienne, sous le nom de saint Corneille, lien répara en outre plusieurs autres, et fit refaire les vases sacrés pour leur usage. Il fit construire des voûtes dans les trois basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Paul et dans la Constantinienne. Il bâtit un monastère près de la basilique de Saint-Pierre, et il établit aux tombeaux des Apôtres des gardiens, auxquels il donna le nom de Cubiculaires. Il ordonna d’ajouter au Canon de la Messe, ces mots : Sacrifice saint, Hostie sans tache. Il décréta aussi que l’on ne donnerait aux religieuses le voile sacré qu’après qu’elles auraient gardé la virginité jusqu’à quarante ans. Ayant fait encore beaucoup de choses avec pieté et éloquence, il s’endormit dans le Seigneur, le trois des ides d’avril. Il fut assis sur la chaire pontificale vingt ans, dix mois et vingt-huit jours.


L’Eglise grecque, dans ses Menées, consacre à saint Léon un solennel Office, auquel nous empruntons les strophes suivantes. Composées avant le schisme, elles expriment l’antique foi de l’Eglise de Constantinople dans la primauté du Pontife romain, et montrent d’une manière irréfutable que ce ne sont pas les Latins qui ont changé la foi. Les Grecs célèbrent la mémoire de saint Léon le dix-huit février.


(DIE XVIII FEBRUARII.)


Heureux Pontife, illustre Léon, tu as été le compagnon des Pontifes fidèles et des Martyrs ; invincible dans les combats, tu t’es montré inébranlable comme la tour et la citadelle de la religion ; dans ton orthodoxie et ta science, tu as proclamé l’ineffable génération du Seigneur.


Recteur de l’orthodoxie, docteur de la piété et de la sainteté, flambeau de la terre tout entière, inspiré de Dieu,gloire des vrais fidèles, sage Léon, lyre du Saint-Esprit, tu as éclairé tous les hommes par ta doctrine.


Héritier de la Chaire de Pierre, comme lui tu as présidé à l’Eglise entière ; son esprit a été en toi, et son zèle t’enflammait pour la foi.


Eclatant d’une splendide lumière, très saint Léon, tu as éclairci le mystère de l’ineffable et divine incarnation, proclamant la double nature et la double volonté du Dieu fait chair.


Tout resplendissant de la science divine, tu as lancé partout les rayons de l’orthodoxie ; après avoir dissipé les ténèbres de l’hérésie, tu as quitté cette vie, ô bienheureux, et tu habites la lumière qui ne connaît pas de couchant.


Par ta prédication merveilleuse, tu nous as montré le Christ Fils unique et Seigneur, engendré du Père avant les siècles, né pour nous de la Vierge, et apparaissant sur la terre semblable à nous, ô ministre inspiré des divins mystères !


Assis glorieux sur le trône du pontificat, tu as fermé la gueule des lions; en proclamant le dogme sacré de l’adorable Trinité, tu as fait briller aux yeux de ton troupeau la lumière de la connaissance de Dieu ; c’est pour cela que tu as été glorifié comme un divin Pontife initié à la grâce de Dieu.


Tu t’es levé de l’Occident, comme un soleil rayonnant: ta science a dissipé le sophisme d’Eutychès qui confondait les deux natures, et celui de Nestorius qui les divisait ; tu nous as appris à adorer un seul Christ en deux natures indivisibles, immuables et sans confusion.


Inspiré de Dieu, tu as présenté comme de nouvelles tables écrites du doigt de Dieu ; semblable à Moïse apparaissant aux yeux du peuple divin, tu t es écrié dans l’assemblée des Maîtres vénérables : « Pontifes, célébrez le Christ ; bénissez-le et exaltez-le à jamais. »


Maintenant, ô Pontife du Christ, tu portes une couronne éclatante de beauté ; prêtre fidèle, la justice est ton vêtement, et tu tressailles d’une joie ineffable dans le paradis des délices; daigne supplier sans cesse le Seigneur pour ton troupeau.


Dans le séjour où sont les sièges, les trônes et les rangs pour les Patriarches, tu as mérité d’entrer comme un Père, comme un vrai Patriarche, entouré des rayons de la foi et de la grâce, heureux Léon ! et nous proclamons tous l’éternelle félicité qui est ton partage.
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Gloire soit à vous, ô Christ, Lion de la tribu de Juda, qui avez suscité dans votre Eglise un Lion pour la défendre aux jours où la sainte foi courait de si grands dangers. Vous aviez chargé Pierre de confirmer ses frères; et nous avons vu Léon, en qui Pierre était vivant, remplir cet office avec une autorité souveraine. Nous avons entendu retentir l’acclamation du saint Concile, qui, en s’inclinant devant la doctrine toute céleste de Léon, proclamait le bienfait signalé que vous avez, en ces jours, conféré à votre troupeau, lorsque vous donnâtes à Pierre le soin de paître les brebis comme les agneaux.


O Léon ! vous avez dignement représenté Pierre dans sa chaire. Votre parole apostolique n’a cessé d’en descendre, toujours vraie, toujours éloquente et majestueuse. L’Eglise de votre temps vous honora comme le maître de la doctrine, et l’Eglise de tous les siècles vous reconnaît pour l’un des plus savants docteurs qui aient enseigné la divine Parole. Du haut du ciel où vous siégez maintenant, répandez sur nous l’intelligence du divin mystère que vous avez été chargé d’exposer. Sous votre plume inspirée, ce mystère s’éclairât, son harmonie sublime se révèle ; et la foi se réjouit de percevoir si distinctement le divin objet auquel elle adhère. Fortifiez en nous cette foi, ô Léon ! Le Verbe incarné est encore blasphémé de nos jours; vengez sa gloire, en nous envoyant de nouveaux docteurs.


Vous avez triomphé de la barbarie, ô noble Pontife ! Attila vous rendit les armes. De nos jours, il s’est levé de nouveaux barbares, les barbares civilisés qui nous vantent comme l’idéal des sociétés celle qui n’est plus chrétienne, celle qui dans ses lois et ses institutions ne confesse plus Jésus-Christ roi de l’humanité, auquel toute puissance a été donnée au ciel et sur la terre. Oh !
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venez à notre secours; car le mal est monte à son comble. Beaucoup sont séduits et s’en vont à l’apostasie sans s’en douter. Obtenez que la lumière ne s’éteigne pas totalement chez nous, que le scandale s’arrête enfin. Attila n’était qu’un païen; les modernes utopistes sont chrétiens, ou du moins quelques uns voudraient l’être ; prenez pitié d’eux, et ne permettez pas qu’ils soient plus longtemps victimes de leurs illusions.


En ces jours de la Pâque qui vous rappellent, ô Léon, les labeurs de votre ministère pastoral, alors qu’entouré de vos néophytes vous les nourrissiez de vos immortels discours, priez pour les fidèles qui, dans cette même solennité, sont ressuscites avec Jésus-Christ. Ils ont besoin de connaître de plus en plus ce divin Sauveur de leurs âmes, afin de s’attacher à lui et de ne plus jamais s’en séparer. Révélez-leur tout ce qu’il est, et dans sa nature divine et dans sa nature humaine : comme Dieu, leur fin dernière, et leur juge après cette vie ; comme homme, leur frère, leur Rédempteur et leur modèle. O Léon ! bénissez, soutenez votre successeur sur la Chaire de Pierre, et montrez-vous en ces jours l’appui de cette Rome dont vous avez célébré avec tant d’éloquence les saintes et éternelles destinées.

LE XIII AVRIL.

SAINT HERMENÉGILDE, MARTYR.


Le mystère de la Pâque nous apparaît aujourd’hui à travers les palmes d’un Martyr. Herménégilde , jeune prince visigoth, est immolé par l’ordre d’un père que l’hérésie aveugle ; et la cause de son trépas est la constance avec laquelle il a repoussé la communion pascale qu’un évoque arien voulait le contraindre à recevoir de ses mains. Le martyr savait que la divine Eucharistie est le signe auguste de l’unité catholique, et qu’il n’est pas permis de participer à la chair de notre Agneau pascal avec ceux qui ne sont pas dans la véritable Eglise. Une consécration sacrilège peut mettre les hérétiques en possession du divin Mystère, si le caractère sacerdotal existe en celui qui a osé franchir la barrière de l’autel du Dieu qu’il blasphème; mais le catholique qui sait qu’il ne lui est pas même permis de prier avec les hérétiques, tremble à la vue du Mystère profané, et s’éloigne pour ne pas faire outrage au Rédempteur jusque dans le Mystère qu’il n’a établi que pour s’unir à ses fidèles.


Le sang du martyr fut fécond. L’Espagne asservie à l’erreur secoua ses chaînes ; un concile tenu à Tolède consomma la réconciliation que la sainte victime avait commencée. Ce fut un spectacle sublime et rare dans les siècles de voir une
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nation entière se lever pour abjurer l’hérésie ; mais cette nation a été bénie du ciel. Soumise bientôt à la terrible épreuve de l’invasion sarrasine, elle sut en triompher par ses armes, et sa foi toujours pure depuis lui a mérité le plus beau des titres pour un peuple, celui de Catholique.


La sainte Eglise lit aujourd’hui, à l’Office de la nuit, le récit contemporain que saint Grégoire nous a laissé du martyre de saint Herménégilde.


Du livre des Dialogues de saint Grégoire, Pape.


Le roi Herménégilde, fils de Léovigilde, roi des Visigoths, fut converti de l’hérésie arienne à la foi catholique par les instructions du vénérable Léandre, évêque de Séville, avec lequel je suis lié depuis longtemps d’une étroite amitié. Son père demeuré arien fit tout son possible, par caresses et par menaces, pour le faire retomber dans l’hérésie. Mais Herménégilde ayant répondu avec constance que jamais il n’abandonnerait la vraie foi qu’il avait enfin connue, son père irrité le priva de ses droits au trône, et le dépouilla de tous ses biens. Le jeune roi conçut alors un grand dégoût du royaume terrestre, et se mit à désirer ardemment celui du ciel. Déjà chargé de chaînes, il se couvrit d’un cilice ; il demanda au Dieu tout-puissant la force qui lui était nécessaire, et il regarda désormais les pompes de ce monde qui passe avec d’autant plus de mépris, qu’il reconnaissait par sa captivité même le néant d’une gloire qui avait pu lui être ravie.


La fête de Pâques étant survenue, son perfide père lui envoya, durant le silence de la nuit, un évêque arien, afin qu’il reçût es mains de cet évêque la communion eucharistique, que celui-ci ne pouvait lui conférer que par un sacrilège, et qu’il rentrât ainsi dans les bonnes grâces du roi. Mais Herménégilde, tout dévoué à Dieu, voyant venir l’évêque arien, lui parla comme il devait, et repoussa par de justes reproches la perfidie qu’il venait lui proposer; car quoique étendu par terre sous le poids de ses chaînes, il n’en conservait pas moins tout le calme et toute l’élévation de son âme. L’évêque étant retourné auprès du père, ce prince arien frémit de rage, et envoya sur-le-champ quelques-uns de ses officiers chargés de faire périr ce très fidèle confesseur de Dieu dans sa prison: ce qui fat exécuté. Etant entrés, ils lui tendirent la tête d’un coup de hache; mais en lui ôtant ainsi la vie du corps. ils ne purent atteindre en lui que ce qu’il avait lui-même méprisé. Bientôt des miracles célestes éclatèrent pour manifester la véritable gloire dont il jouissait; car te silence de la nuit fut tout à coup interrompu par des chants harmonieux qui retentissaient près du corps de ce roi martyr, d’autant plus véritablement roi qu’il était martyr.


Quelques-uns rapportent que des lampes allumées parurent aussi durant la nuit autour du corps ; ce qui porta tous les fidèles à le révérer comme celui d’un martyr. Le père infidèle et parricide se sentit enfin touche de repentir, et regretta sa faute ; mais ce regret n’alla pas jusqu’à lui taire obtenir le salut. Il reconnut que la foi catholique était la véritable ; mais la crainte que lui inspirait sa nation l’empêcha de la professer. Une maladie lui étant survenue, et se trouvant réduit à l’extrémité, il recommanda à l’évêque Léandre, qu’il avait vivement persécuté autrefois, le roi Reccarède son fils qu’il laissait dans son hérésie, afin que par ses instructions il rendit a ce prince le même service qu’à son frère. Après avoir fait cette recommandation, Léovigilde mourut : et après sa mort, le roi Reccarède voulant imiter, non son père infidèle, mais son frère le martyr, se convertit de l’hérésie arienne, et ramena si complètement à la vraie foi toute la nation des Visigoths. qu’il refusa d’admettre dans ses armées quiconque oserait se déclarer ennemi de Dieu en professant l’hérésie. Il ne faut pas s’étonner qu’il soit devenu ainsi le prédicateur de la foi catholique, ce prince qui était le frère d’un martyr, par les mérites duquel il est aide en ce moment même pour ramener tant d’âmes au sein du Dieu tout-puissant.


Le Pape Urbain VIII a composé les deux Hymnes suivantes pour l’Office du saint Martyr; nous les réunissons en une seule sous la même doxologie.


HYMNE.


Héritier du trône de la vaillante Ibérie, Herménégilde, tu es en même temps la gloire des martyrs, dont l’amour pour le Christ a recruté les bataillons célestes.


Quelle patience est la tienne ! quelle fidélité dans le service promis à Dieu ! Rien ne l’emporte sur lui à tes yeux, et ta sagesse sait écarter les périlleux attraits qui pourraient entraîner ta faiblesse.


Ta vertu surmonte les passions qui préparent le règne du mal dans les âmes ; dans le sentier de la vérité, tu marches d’un pas assuré.


Les caresses d’un père ne t’ont pas fléchi ; rien n’a pu amollir ton courage, ni les douceurs d’une vie opulente, ni l’éclat des pierreries, ni l’ambition du trône.


Le tranchant du glaive, la fureur du bourreau, n’ont rien qui t’effraie ; à tes yeux les joies célestes sont préférables au bonheur périssable d’ici-bas.


Maintenant, du haut du ciel, sois-nous propice ; et tandis que nous célébrons la palme, prix glorieux de ton trépas, écoute avec bonté nos prières.


Louange soit à jamais au Père souverain ! fidèles, offrez vos humbles vœux à son Fils éternel, et célébrez le divin Esprit dans des cantiques sans fin.


Amen.


Courageux témoin de la vérité du Symbole de la foi, Herménégilde, nous vous offrons aujourd’hui nos hommages et nos actions de grâces.
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Votre mort courageuse a montré l’amour que vous aviez pour le Christ, et votre mépris des honneurs de la terre nous apprend à les mépriser. Né pour le trône, un cachot est devenu votre séjour ici-bas ; et c’est de là que vous êtes parti pour le ciel, le front ceint des palmes du martyre, couronne mille fois plus éclatante que celle qui vous était offerte pour prix d’une honteuse apostasie. Priez maintenant pour nous ; l’Eglise, en inscrivant votre nom sur le Cycle sacré, vous y convie en ces jours. La Pâque fut le jour de votre triomphe ; obtenez qu’elle soit pour nous une véritable Pâque, une complète résurrection qui nous conduise sur vos traces jusqu’à l’heureux séjour où vos yeux contemplent Jésus ressuscité. Rendez-nous fermes dans la foi, dociles à l’enseignement de la sainte Eglise, opposés à toute erreur et à toute nouveauté. Veillez sur l’Espagne votre patrie, qui doit à votre sang versé en témoignage de la vraie foi tant de siècles de pure orthodoxie ; préservez-la de toute défection, afin qu’elle ne cesse jamais de mériter le beau titre qui fait sa gloire.

LE XIV AVRIL.

SAINT JUSTIN, MARTYR.


L’Ibérie députait hier un de ses princes à la cour du vainqueur de la mort. Avec non moins d’honneur, le Christ admet aujourd’hui dans le cortège de son triomphe un représentant de la science mise au service des intérêts surnaturels. Le manteau des philosophes égale en éclat, sur les épaules de Justin, la pourpre d’Herménégilde ; car tous deux, philosophe et prince, ont teint de leur sang, mêlé à celui de l’Agneau, les vêtements devenus l’insigne de la gloire dont ils jouissent près de lui pour jamais.


Mais ce n’est pas seulement au ciel qu’il nous faut contempler le résultat du combat de ces témoins du Christ ; la propriété du sang des martyrs est de féconder la terre même. Contre le gré de l’hérésie, du sang royal d’Herménégilde est née la catholique Espagne ; le paganisme, en immolant Justin à sa haine, raviva dans le sol Romain la vigueur de la féconde semence que Pierre et Paul y avaient déposée. Nous en avons la preuve en ce jour même, où le Cycle sacré ramène également la mémoire des saints Valérien, Tiburce et Maxime : triumvirat glorieux, conquis au Christ par l’immortelle Cécile qui fut, en ces temps, la plus noble expression de la foi romaine défendue par Justin avec tant de science et d’amour ! Quand Cécile naquit, les conférences
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publiques de Justin avec les adversaires du christianisme remplissaient Rome du bruit de leurs réfutations victorieuses ; ses écrits, qu’il faisait parvenir intrépidement jusqu’au trône impérial, portaient la lumière là même où sa parole n’atteignait pas. Bientôt la hache du licteur, en s’abattant sur la tète de l’apologiste, donna plus de force encore à ses démonstrations que n’avait fait sa logique puissante, lorsqu’une première fois, il avait arrêté la persécution furieuse et dompté l’enfer.


Le monde, en effet, sollicité en sens contraire dans mille écoles célèbres qui semblent prendre à tâche, par leurs contradictions, de rendre la découverte du vrai impossible, le monde, du moins, est en mesure maintenant de savoir où se trouve la sincérité. Marc-Aurèle, qui vient de succéder à Antonin le Pieux, prétend établir la philosophie avec lui sur le trône; plaçant l’idéal de toute perfection dans la satisfaction de soi et le dédain pour autrui, il part du scepticisme dogmatique pour établir la loi morale, et livre ses Pensées à l’admiration de quelques courtisans, sans se soucier de réformer les mœurs mêmes de son entourage. Justin, dès son adolescence, a cherché le vrai pour trouver la justice ; sans se laisser décourager par l’inutilité de ses premiers efforts, il n’a point pris prétexte, pour nier la lumière, de ce qu’elle tardait à se montrer ; lorsqu’à l’heure marquée par Dieu la nuit tombe, il dévoue sa vie à la sagesse enfin rencontrée, brûlant de Ja communiquer à tous, petits et grands, ne comptant pour rien les travaux, les supplices même, qui lui permettront de l’affirmer solennellement à la face de l’univers. Entre le héros chrétien et le sophiste couronné qui l’envoie à la mort, quel homme de bonne foi pourrait hésiter ? Qui, comme Cécile
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dans son admirable confession, ne déverserait le mépris sur les prétentions de ces faux philosophes devenus les maîtres du monde, et ne donnant d’autre preuve de leur amour pour la sagesse que le parti-pris d’étouffer la voix de ceux qui la prêchent ?


La philosophie, baptisée dans le sang du converti de Naplouse, est chrétienne pour jamais. Sa désolante stérilité cesse en ce grand jour. Le témoignage du martyre que, servante fidèle enfin, elle rend à la vérité, redresse d’un seul coup les écarts monstrueux de ses premiers âges. Sans se confondre avec la foi, elle sera désormais la noble auxiliaire de cette fille des cieux. La raison humaine verra ses forces décuplées par cette alliance illustre, et produira maintenant des fruits assurés. Malheur à elle toutefois, si, oubliant la consécration sublime qui la voue au Christ, elle en vient un jour à ne plus tenir compte de la divine Incarnation, et prétend se suffire avec les enseignements de la seule nature sur l’origine de l’homme, la fin de toutes choses et la règle des mœurs ! Cette lumière naturelle qui éclaire tout homme venant en ce monde est, elle aussi, sans doute, un rayonnement du Verbe (1) ; et c’est là sa grandeur. Mais depuis que ce Verbe divin, dépassant l’honneur fait à la seule raison, a gratifié l’humanité d’une manifestation de lui-même plus directe et plus haute, il n’entend pas que l’homme fasse deux parts en ses dons, qu’il laisse de côté la foi préparant la vision même, et se contente de la lointaine lueur qui eût suffi à la pure nature. Le Verbe est un, comme l’homme même, à qui il se manifeste en même temps, quoique si diversement,


1 JOHAN. I, 9.
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par la raison et la foi; quand l’humanité voudra se soustraire à l’illumination surnaturelle, sa punition trop méritée sera de voir le Verbe divin retirer à lui par degrés cette lumière même de nature qu’elle s’assurait posséder en propre, et laisser le monde s’abîmer dans la déraison.


Lisons le récit destiné par l’Eglise à retracer la vie du philosophe martyr, et rendons hommage au divin Ressuscité dont toutes les gloires humaines viennent ainsi, en se consacrant à son service, rehausser le triomphe.


Justin, de race grecque et fils de Priscus, naquit à Naplouse en Palestine. Il passa son adolescence à l’étude de toutes les branches de la littérature. Devenu homme, il fut saisi d’un tel amour de la philosophie que, pour trouver la vérité, il donna son nom à toutes les sectes philosophiques d’alors et scruta toutes leurs règles. Il n’y avait trouvé qu’une sagesse trompeuse et des erreurs, lorsqu’éclairé de la science d’en haut par un vénérable vieillard resté inconnu, il embrassa la philosophie de la vraie foi chrétienne. Depuis lors, ayant en main nuit et jour les livres de la sainte Ecriture, leur méditation embrasa tellement son âme du feu divin, que sa puissante intelligence acquit dans un degré éminent la science de Jésus-Christ, et qu’il écrivit de nombreux ouvrages pour l’exposition et la propagation toujours plus grande de la foi chrétienne.


Entre les plus remarquables œuvres de Justin tiennent le premier rang les deux Apologies de la foi chrétienne qu’il présenta, en même temps qu’au Sénat, aux empereurs Antonin le Pieux et ses fils, ainsi qu’à Marc Antonin Verus et Lucius Aurelius Commodus, qui persécutaient cruellement les disciples du Christ. Par là et par les conférences qu’il soutenait vaillamment pour cette même foi, il obtint qu’un édit public des Princes arrêtât le massacre des chrétiens. Cependant Justin ne fut pas épargné. Accusé par la perfidie de Crescent le Cynique, dont il avait dénoncé la vie et les mœurs criminelles, il fut pris par les soldats. On l’amena au Préfet de Rome Rusticus, qui lui demanda quelles étaient les règles des chrétiens, et il fit celte belle confession en présence de nombreux témoins : L’exacte croyance que nous chrétiens gardons avec amour, est celle-ci : nous reconnaissons un Dieu unique, auteur et créateur de toutes choses, tant les visibles, que celles qui ne se voient pas des yeux du corps; et nous confessons le Seigneur Jésus-Christ Fils de Dieu,annoncé autrefois par les Prophètes, et qui doit venir comme juge du genre humain.


Comme Justin, pour repousser les calomnies des païens , avait exposé clairement,dans sa première Apologie, la manière dont les chrétiens se rassemblaient pour célébrer leur culte, et quels étaient les mystères de ces saintes assemblées, le Préfet s’enquit près de lui du lieu où les autres fidèles de la ville et lui-même se réunissaient. Mais Justin, gardant le silence sur les lieux d’assemblées pour ne pas livrer aux chiens les choses saintes et les frères, indiqua seulement le domicile où il avait coutume de demeurer et de former ses disciples, à savoir au célèbre titre du Pasteur établi dans la maison de Pudens. Le Préfet enfin lui donna le choix ou de sacrifier aux dieux, ou d’être déchiré à coups de fouet par tout le corps. Mais l’invincible vengeur de la foi assurait qu’il avait toujours eu pour objet de ses vœux de souffrir les tourments pour le Seigneur Jésus-Christ, dont il espérait recevoir dans le ciel une grande récompense, et le Préfet prononça contre lui une sentence capitale. Ainsi donc, après avoir subi les fouets, l’admirable Philosophe , louant Dieu, répandit son sang pour le Christ et fut couronné d’un glorieux martyre. Quelques fidèles enlevèrent son corps secrètement et l’ensevelirent dans un lieu convenable. Le Souverain Pontife Léon XIII a ordonné que son Office lut célébré par toute l’Eglise.


Nous saluons en vous, ô Justin, l’une des plus nobles conquêtes de notre divin Ressuscité sur l’empire de la mort. Né dans la région des ténèbres, vous avez cherché de bonne heure à briser les liens du mensonge qui vous enserraient comme tant d’autres. La Sagesse, que vous aimiez sans la connaître encore, vous avait, elle aussi, choisi entre tous (1). Or elle n’entre point dans une âme fausse, elle n’habite point dans un corps soumis au péché (2). Bien différent des hommes chez qui le beau nom de la philosophie ne recouvrait que l’amour d’eux-mêmes et la prétention de justifier tous les vices, la recherche de la science partait chez vous d’un cœur désireux de savoir, uniquement pour aimer la vérité connue et observer ses lois. Cette pureté de l’intelligence et du cœur vous rapprochait de Dieu; elle vous rendait digne de rencontrer sur le chemin la Sagesse vivante, qui se donne maintenant à vous pour jamais dans la pleine lumière (3). L’Eglise tout à l’heure, ô Justin, vous décorait à bon droit du nom de philosophe admirable ; car, le premier, vous avez compris que la philosophie vraiment


1 Eccli. IV, 18. — 2. Sap. I. 4. — 3 Ibid. VI, 17-21.
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digne de ce nom, le véritable amour de la sagesse, ne pouvait arrêter ses poursuites au domaine abstrait de la simple raison, depuis que la raison n’est plus qu’une introductrice aux régions supérieures où la Sagesse se révèle en personne à l’amour qui la cherche sans feinte.


Il est écrit de ceux qui vous ressemblent: La multitude des sages est le salut du monde (1). Mais qu’ils sont rares aujourd’hui les vrais philosophes, ceux qui, comme vous, comprennent que le but du sage est d’arriver jusqu’à la vue de Dieu (2) par la voie de l’obéissance à ce Dieu très saint (3) ! L’indépendance de la raison est le seul dogme sur lequel s’accordent les sophistes du jour ; le procédé dont ils font le cachet de leur secte est un faux éclectisme, qu’ils entendent comme la faculté laissée à tous de se faire un système : à chacun de choisir ce qui, dans les affirmations des diverses écoles, des religions elles-mêmes, peut sourire davantage. Ainsi proclament-ils que cette raison qu’ils prétendent souveraine n’a pu jusqu’à eux rien produire d’assuré ; et, pour eux-mêmes, le doute sur tout, le scepticisme, comme l’avouent leurs chefs, est le dernier mot de la science. Vraiment, après cela, sont-ils mal venus pour reprocher à l’Eglise d’abaisser la raison, elle qui naguère encore, au concile du Vatican, exaltait le secours mutuel que se rendent la raison et la foi pour conduire l’homme à Dieu leur commun auteur ! elle qui rejette de son sein ceux qui dénient à la raison humaine le pouvoir de donner par elle-même la certitude sur l’existence de ce Dieu Créateur et Seigneur (4) ! Et pour définir ainsi


1. Sap. VI, 26. — 2. Eccli. VI, 23; Dialog. cumTryph. 3.— 3. Eccli. IV, 15. — 4. Sess. III ; cap. 4; can. 10.
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dans nos temps la valeur respective de la raison et de la foi, sans les séparer et encore moins les confondre, l’Eglise n’a eu qu’à écouter le témoignage de tous les siècles chrétiens, en remontant jusqu’à vous dont les ouvrages, complétés l’un par l’autre, n’expriment pas une autre doctrine.


Vous avez été un témoin fidèle autant que courageux, vaillant martyr. lui des jours où les besoins de la lutte contre l’hérésie n’avaient point encore suggéré à l’Eglise les termes nouveaux dont la précision allait bientôt devenir indispensable, vos écrits nous montrent combien alors pourtant la doctrine était la même sous l’infirmité du langage. Béni soyez-vous par tous les enfants de la sainte Eglise, ô Justin, pour cette démonstration précieuse de l’identité de notre croyance avec la foi du second siècle ! Béni soyez-vous d’avoir, à cette fin, distingué scrupuleusement entre ce qui pour tous alors était le dogme même, et les opinions privées auxquelles l’Eglise, comme elle l’a toujours fait, laissait la liberté sur des points de moindre importance!


Ne faites pas défaut à la confiance que met en vous la Mère commune. Si loin déjà du temps où vous vécûtes, elle veut que ses fils vous honorent plus qu’ils n’avaient fait dans les siècles antérieurs. C’est qu’en effet, après avoir été reconnue comme la reine des nations, la situation pour elle est redevenue la même qu’à l’époque où vous la défendiez contre les assauts d’un pouvoir hostile. Suscitez-lui des apologistes nouveaux. Apprenez-leur comment parfois, à force de zèle, de fermeté, d’éloquence, on arrive à faire reculer l’enfer. Mais que surtout ils aient garde de se méprendre sur la nature de la lutte confiée par l’Eglise à leur honneur ! C’est une reine qu’ils
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ont à défendre ; l’Epouse du Fils de Dieu ne saurait consentir à laisser quémander pour elle la protection qu’on donne à une esclave. La vérité a des droits par elle seule ; ou, plutôt, seule elle mérite la liberté. Comme vous donc, ô Justin, ils s’appliqueront sans doute à faire rougir le pouvoir civil de ne pas même reconnaître à l’Eglise les facultés qu’il accorde à toute secte ; mais l’argumentation d’un chrétien ne saurait s’arrêter à réclamer une tolérance commune à Satan et au Christ; comme vous encore, et jusque sous la menace d’un redoublement de violences, ils devront ajouter : Notre cause est juste, parce que nous, et nous seuls, disons la vérité (1).


1. Apolog. Ia, 23.

LE MÊME JOUR.

LES SS.TIBURCE,VALÉRIEN ET MAXIME, MARTYRS.


Saluons avec amour le noble triumvirat de martyrs que l’Eglise Romaine du II° siècle députe aujourd’hui vers Jésus ressuscité. C’est Valérien, le noble et chaste époux de Cécile, qui s’élève au ciel, le front ceint de sa couronne de roses et de lis; c’est Tiburce son frère, l’autre conquête de Cécile, portant la palme triomphale qu’il a sitôt cueillie ; c’est Maxime, qui, voyant monter vers les cieux les âmes des deux frères, semblables à de jeunes épouses parées pour la fête nuptiale, s’est épris du désir de les suivre. L’immortelle Cécile plane sur ce groupe sacré ; car ces trois triomphes sont son ouvrage : il est donc juste de lui en offrir sa part de gloire. Son sang virginal se mêla aussi à celui du divin Agneau pascal, quoique à cinq mois de distance ; sa fête est même renvoyée jusqu’en novembre, où elle brille comme l’un des plus doux rayons de l’Année liturgique à son déclin. Longtemps d’ailleurs l’Eglise n’admit que des fêtes d’un rang secondaire dans la partie de l’année où nous sommes, afin de ne pas trop distraire la pensée des fidèle! de la contemplation de Jésus ressuscité ; la tète de Cécile qui, dans l’antiquité, était précédée d’une Vigile, devait mieux développer ses splendeurs dans une autre saison.
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La sainte Eglise n’a conservé, pour ainsi dire, qu’un souvenir de nos trois grands martyrs dans son Office. Les deux Leçons que nous donnons ici sont très abrégées ; on ne doit pas s’en étonner: cette fête est delà plus haute antiquité, et dans les premiers siècles de l’Eglise, cette forme d’Office simple était très usitée. Les trois Nocturnes, aux trois Leçons chacun, étaient réservés pour les fêtes majeures.


Valérien, Romain de noble naissance, fut l’époux de la bienheureuse Cécile qui était d’une noblesse égale à la sienne. Sur les exhortations de cette vierge, il fut baptisé, ainsi que son frère Tiburce, par le pape saint Urbain, sous l’empire d’Alexandre Sévère. Almachius, préfet de Rome, ayant appris que les deux frères étaient chrétiens, et qu’après avoir distribué leur patrimoine aux pauvres, ils s’occupaient à ensevelir les corps des fidèles, les lit comparaître devant lui et les reprit sévèrement. Voyant qu’avec une constance invincible ils confessaient la divinité du Christ, disant que les dieux n’étaient que de vains simulacres des démons, il les fit battre de verges


Mais ce tourment n’ayant pu les contraindre à révérer la statue de Jupiter, et les deux frères persévérant avec plus de force encore dans la vérité de la foi, ils eurent la tête tranchée au quatrième mille de Rome. Maxime, l’un des officiers du préfet, qui avait été chargé de les conduire au supplice, saisi d’admiration pour leur vertu, se déclara chrétien avec plusieurs autres serviteurs d’Almachius. Ils turent tous mis à mort à coups de fouets garnis de plomb, et de serviteurs du diable qu’ils étaient, devinrent ainsi les martyrs du Seigneur Christ.


Fruits bénis de l’Apostolat de la grande Cécile, nous nous joignons en ce jour aux Esprits bienheureux pour saluer votre entrée dans la cour du souverain Roi. Initié par votre noble épouse, ô Valérien, à la foi du Christ et à la plus sublime vertu, vous la précédez dans les joies célestes ; mais dans quelques mois elle montera près de vous, et l’amour qui vous unissait ici-bas recevra de Dieu sa sanction pour l’éternité. L’Ange vous avait dit sur la terre que vos lis et vos roses ne se flétriraient jamais ; leur parfum d’amour et de pureté est plus suave encore dans les cieux qu’il ne le fut dans notre humble séjour. Associé par le sang et par l’alliance à ces deux anges terrestres, ô Tiburce, vous leur avez dû la palme que vous remportez en ce jour; votre heureuse société est maintenant indissoluble, et vos trois noms sont aussi inséparables au ciel qu’ils le furent sur la terre. Vous n’avez pas tardé à rejoindre, ô Maxime, les deux héros que le glaive immola sous vos yeux. Leur sort excita votre envie, et le Dieu de Cécile ne tarda pas à devenir le vôtre. Vous lui avez donné votre
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sang ; et en retour, il vous a placé pour jamais près de Cécile, votre mère dans la foi, près de Tiburce et de Valérien, dont la différence des conditions vous eût isolé pour toujours sur la terre.


Maintenant donc, ô saints Martyrs, soyez nos protecteurs, et répondez à nos vœux par des faveurs nouvelles. Attirez nos cœurs en haut, et parlez de nos besoins à votre Roi immortel. Vous qui fûtes ses vaillants chevaliers, rendez-nous généreux à votre exemple. Vous avez méprisé la vie présente ; nous devons la mépriser aussi, pour mériter de voir éternellement notre divin Ressuscité dont la vue fait vos délices. Le combat diffère peut-être, mais la récompense qui nous attend doit être immortelle comme la voue. Plutôt que de trahir le Christ, vous avez donné votre vie ; notre devoir n’est pas différent du vôtre ; car nous devons comme vous préférer la mort au péché. Soutenez-nous, ô saints Martyrs, afin que nous honorions par notre vie cette Pâque qui nous a régénérés. Priez aussi pour la sainte Eglise Romaine dont vous êtes tous trois les fils ; les jours de l’épreuve sont revenus pour elle ; elle a droit de compter sur votre intervention pour obtenir le secours qu’elle implore.

LE XVII AVRIL.

SAINT ANICET, PAPE ET MARTYR.


Un Pape martyr du deuxième siècle se montre aujourd’hui sur le Cycle. Les martyrs se sont donné rendez-vous auprès de Jésus ressuscité. Ils sont ces aigles dont il nous parle dans son Evangile, et qui volent de concert vers l’objet de leurs désirs (1). Anicet n’est pas le seul pape honoré de la palme que nous aurons à fêter en ces jours ; d’autres réclameront bientôt nos hommages. Quant à lui, ses actions nous sont peu connues, tant il plonge avant dans les fondements môme de l’Eglise. Sur la chaîne des Pontifes, il est le onzième anneau après saint Pierre ; mais sa sainteté et son courage ont rendu sa mémoire immortelle. On sait que le grand Polycarpe, dont nous avons honoré la mémoire au vingt-six janvier, vint de Smyrne à Rome pour visiter Anicet et conférer avec lui. Il est resté aussi quelques traces du zèle que le saint pape fît paraître pour défendre son troupeau contre les atteintes des deux hérésiarques Valentin et Marcion ; enfin nous savons qu’il fut martyr, et c’est assez pour sa gloire.


1. MATTH. XXIV, 28.
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Voici maintenant les quelques lignes que l’Eglise consacre à sa mémoire dans l’Office d’aujourd’hui. 


Anicet, Syrien de naissance, gouverna l’Eglise sous Marc-Aurèle-Antonin. Il fit un décret pour défendre aux clercs de laisser croître leurs cheveux. En cinq ordinations qu’il fit au mois de décembre, il consacra dix-sept prêtres, quatre diacres et neuf évêques pour divers lieux. Il vécut dans le pontificat huit ans, huit mois et vingt-quatre jours. Il reçut la couronne du martyre pour la foi du Christ, et fut enseveli le quinze des calendes de mai sur la voie Appienne, dans le cimetière qui fut plus tard appelé de Calliste.


Saint Pontife, admis depuis tant de siècles dans la gloire du Christ dont vous fûtes le vicaire et le martyr, nous célébrons aujourd’hui d’un cœur filial votre mémoire bénie. Nous vénérons en vous l’une des glorieuses assises de la maison de Dieu ; et si votre nom est venu jusqu’à nous sans être accompagné du récit des œuvres par lesquelles vous avez mérité la palme, nous savons du moins qu’il fut cher aux fidèles de votre temps. Au ciel, vous conservez le zèle pastoral qui vous anima sur la terre pour la gloire de votre Maître : soyez-y propice, ô Anicet, à l’Eglise de nos temps. Plus de deux cents Pontifes se sont succédé après vous sur la Chaire de Pierre, et le juge du dernier jour n’est pas descendu encore. Assistez votre successeur qui est notre Père, et secourez son troupeau, au milieu des dangers inouïs , qui l’assiègent. Vous avez gouverné l’Eglise durant la tempête; priez Jésus ressuscité, afin qu’il se lève et commande à l’orage ; mais demandez-lui pour nous la constance. Elevez nos pensées vers la patrie céleste, afin qu’à votre exemple nous soyons toujours prêts à obéir au signal divin. Nous sommes les fils des martyrs ; leur foi est la nôtre, notre espérance doit être commune.

LE XXI AVRIL.

SAINT ANSELME, ÉVÊQUE ET DOCTEUR DE l’ÉGLISE.


Moine, Evêque et Docteur, Anselme réunit en sa personne ces trois grands apanages du chrétien privilégie; et si l’auréole du martyre n’est pas venue apporter le dernier lustre à ce noble faisceau de tant de gloires, on peut dire que la palme a manqué à Anselme, mais qu’il n’a pas manqué à la palme. Son nom rappelle la mansuétude de l’homme du cloître unie à la fermeté épiscopale, la science jointe à la piété; nulle mémoire n’a été à la fois plus douce et plus éclatante.


Le Piémont le donna à la France et à l’Ordre de saint Benoît. Anselme, dans l’abbaye du Bec, réalisa pleinement le type de l’Abbé tel que l’a tracé le Patriarche des moines d’Occident : « Plus servir que commander.» Il fut de la part de ses frères l’objet d’une affection sans égale, et dont l’expression est arrivée jusqu’à nous. Sa vie leur appartenait tout entière,soit qu’il s’appliquât à les conduire à Dieu, soit qu’il prît plaisir à les initier aux sublimes spéculations de son intelligence. Un jour il leur fut enlevé malgré tous ses efforts, et contraint de s’asseoir sur la chaire archiépiscopale de Cantorbéry. Successeur en ce siège des Augustin, des Dunstan, des Elphège, des Lanfranc, il fut digne
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de porter le pallium après eux, et par ses nobles exemples, il ouvrit la voie à l’illustre martyr Thomas qui lui succéda de si près.


Sa vie pastorale fut tout entière aux luttes pour la liberté de l’Eglise. En lui l’agneau revêtit la vigueur du lion. « Le Christ, disait-il, ne veut pas d’une esclave pour épouse; il n’aime rien tant en ce monde que la liberté de son Eglise. » Le temps n’est plus où ce Fils de Dieu consentait à être enchaîné par d’indignes liens, afin de nous affranchir de nos péchés; il est ressuscite glorieux, et il veut que son épouse soit libre comme lui. Dans tous les siècles, elle a à combattre pour cette liberté sacrée, sans laquelle elle ne pourrait remplir ici-bas le ministère de salut que son Epoux divin lui a confié. Jaloux de son influence, les princes de la terre, qui n’ignorent pas qu’elle est reine, se sont ingéniés à lui créer mille entraves. De nos jours, un grand nombre de ses enfants ont perdu jusqu’à la notion des franchises auxquelles elles a droit: sans aucun souci de sa royauté, il ne lui désirent d’autre liberté que celle qu’elle partagera avec les sectes qu’elle condamne; ils ne peuvent comprendre que, dans de telles conditions, l’Eglise que le Christ a faite pour régner, est en esclavage. Ce n’est pas ainsi qu’Anselme l’entendait; et tout enfant de l’Eglise doit avoir de telles utopies en horreur. Les grands mots de progrès et de société moderne ne sauraient le séduire ; il sait que l’Eglise n’a pas d’égale ici-bas; et s’il voit le monde en proie aux plus terribles convulsions, incapable de s’asseoir désormais sur un fondement stable, tout s’explique pour lui par cette raison que l’Eglise n’est plus reine. Le droit de notre Mère n’est pas seulement d’être reconnue pour ce qu’elle est dans le secret de la
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pensée de chacun de ses fidèles ; il lui faut l’appui extérieur. Jésus lui a promis les nations en héritage; elle les a possédées selon cette divine promesse; mais aujourd’hui, s’il advient qu’un peuple la mette hors la loi, en lui offrant une égale protection avec toutes les sectes qu’elle a expulsées de son sein, mille acclamations se font entendre à la louange de ce prétendu progrès, et des voix connues et aimées, se mêlent à ces clameurs.


De telles épreuves furent épargnées à Anselme. La brutalité des rois normands était moins à redouter que ces systèmes perfides qui sapent par la base jusqu’à l’idée même de l’Eglise, et font regretter la persécution ouverte. Le torrent renverse tout sur son passage; mais tout renaît aussi lorsque sa source est tarie. Il en est autrement quand les eaux débordées envahissent la terre en l’entraînant après elles. Tenons-le pour sûr : le jour où l’Eglise, la céleste colombe, n’aura plus ici-bas où poser son pied avec honneur, le ciel s’ouvrira, et elle prendra son vol pour sa patrie céleste, laissant le monde à la veille de voir descendre le juge du dernier jour.


Anselme docteur n’est pas moins admirable qu’Anselme pontife. Sa haute et tranquille intelligence se plut dans la contemplation des vérités divines; elle en chercha les rapports et l’harmonie, et le produit de ces nobles labeurs occupe un rang supérieur dans le dépôt où se conservent les richesses de la théologie catholique. Dieu avait départi à Anselme le génie. Ses combats, sa vie agitée, ne purent le distraire de ses saintes et dures études, et, sur le chemin de ses exils, il allait méditant sur Dieu et ses mystères, étendant pour lui-même et pour la postérité le champ déjà
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si vaste des investigations respectueuses de la raison dans les domaines de la foi.


La sainte Eglise résume ainsi dans son récit liturgique la vie et les actions du grand Docteur.


Anselme, né dans la ville d’Aoste, aux confins de l’Italie, eut pour père Gondulphe et pour mère Hermenberge, nobles et catholiques parents. Dès ses tendres années son assiduité à l’étude et son élan vers la vie parfaite firent pressentir qu’un jour il brillerait à la fois par la sainteté et la doctrine. La fougue de la jeunesse l’entraîna cependant quelque temps dans les plaisirs du siècle ; mais bientôt il se sentit attiré de nouveau aux habitudes de sa vie antérieure. Renonçant alors à son pays et à sa fortune, il se rendit à l’abbaye du Bec, de l’Ordre de saint Benoît. Ce fut là qu’il émit sa profession religieuse sous l’Abbé Herluin, prélat très zélé pour l’observance, au temps du très docte Lanfranc. La ferveur de sa vie et son application continuelle à s’avancer dans la science et les vertus développèrent tellement ses dispositions, qu’on le regarda bientôt comme un modèle admirable de sainteté et de doctrine.


Son abstinence et sa sobriété étaient si grandes, que l’assiduité au jeûne avait détruit en lui le sentiment des besoins du corps. Il employait le jour aux exercices monastiques, à l’enseignement et à écrire des réponses aux diverses questions qu’on lui adressait sur la religion, et dérobait la plus grande partie de la nuit au sommeil pour rafraîchir son âme dans les méditations divines, auxquelles il se livrait avec une grande abondance de larmes. Elu Prieur du monastère, il sut se concilier, par sa charité, son humilité et sa prudence, les frères qui lui étaient contraires, à tel point que ces hommes qu’il avait eus pour rivaux s’attachèrent étroitement à lui, en même temps qu’ils se rapprochaient de Dieu : ce qui ne contribua pas peu à l’avancement de l’observance religieuse dans le monastère. A la mort de l’Abbé, Anselme fut établi malgré lui à sa place. Ce fut alors que sa réputation de science et de sainteté se répandit au loin, et le rendit l’objet de la vénération des princes et des évêques. Saint Grégoire VII l’honora de son amitié, et au milieu des grandes épreuves qu’il


avait à subir, ce Pontife lui adressa des lettres remplies d’affection, dans lesquelles il recommandait à ses prières sa personne et l’Eglise catholique.


A la mort de Lanfranc, Archevêque de Cantorbéry, son ancien maître, Anselme se vit contraint par les instances de Guillaume, roi d’Angleterre, ainsi que du clergé et du peuple, à accepter le gouvernement de cette Eglise. Tout aussitôt il s’appliqua à la réforme des mœurs très relâchées de son peuple, et employant d’abord à cet effet ses discours et ses propres exemples, ensuite ses écrits, auxquels il joignit la célébration des conciles, il vint à bout de rétablir la piété antique et la discipline de l’Eglise. Mais bientôt le même roi Guillaume ayant voulu usurper les droits de l’Eglise, et joignant à cet effet la violence aux menaces, Anselme lui résista avec une constance sacerdotale. Dépouillé des possessions de son siège et condamné à l’exil, il se rendit à Rome auprès d’Urbain II, qui le reçut avec honneur, et le combla de louanges dans le concile de Bari, où Anselme démontra contre l’erreur des Grecs, par d’innombrables témoignages des Ecritures et des saints Pères, que le Saint-Esprit procède aussi du Fils. Rappelé en Angleterre, après la mort de Guillaume, par le roi Henri son frère, Anselme s’endormit bientôt dans le Seigneur. Non seulement la renommée de ses miracles et de sa sainteté, ainsi que son insigne dévotion envers la Passion de notre Seigneur et la bienheureuse Vierge sa Mère, l’ont rendu célèbre ; mais il s’est encore illustré par sa doctrine, qui a servi puissamment à la défense de la religion chrétienne, à l’avancement des âmes, en même temps qu’elle a frayé la voie à tous les théologiens qui ont traité la science sacrée selon la méthode scolastique, au point que l’on sent, à la lecture de ses livres, que c’est au ciel même que le ce saint docteur l’a puisée. 


Nous insérons ici plusieurs Répons et Antiennes approuvés par le Siège apostolique en l’honneur de saint Anselme.


RÉPONS ET ANTIENNES.


R/. Celui-ci est Anselme, illustre Docteur que Lanfranc a élevé; c’est lui qui, étant pour les moines un père plein de tendresse, a été appelé à la mitre des pontifes ; * Et il a combattu vaillamment pour la liberté de la sainte Eglise, alleluia.


V/. Il disait de sa voix indomptée que l’Epouse du Christ était libre, et non de condition servile ; * Et il a combattu vaillamment pour la liberté de la sainte Eglise, alleluia.


R/. Le bienheureux Anselme dit avec tristesse aux évêques: Vous voulez atteler à la charrue un taureau indompté et une faible brebis ; le taureau traînera la brebis dans les épines et les halliers, et la déchirera cruellement : * Et votre joie d’aujourd’hui se chan promptement en tristesse, alleluia.


V/. Les tribulations m’attendent ; cependant je n’en crains aucune, pourvu que je consomme ma course. * Et votre joie d’aujourd’hui se changera promptement en tristesse, alleluia.


R/. Les Pères étant réunis dans le concile, le pontife Urbain s’écria : Anselme, archevêque des Anglais, notre Père et notre Maître, où es-tu? * Monte jusqu’à nous, viens nous aider, et combats pour ta mère et la nôtre, alleluia.


V/. Bénie soit ta sagesse. et bénies les paroles de ta bouche ! * Monte jusqu’à nous, viens nous aider, et combats pour ta mère et la notre, alleluia.


Ant. Anselme, agneau par la douceur, lion par le courage, comblé de la doctrine céleste, a éclairé les âmes, alleluia.


Ant. Le bienheureux Anselme instruisait les princes du siècle: Dieu, disait-il, n’aime rien plus en ce monde que la liberté de son Eglise, alleluia.
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L’Hymne suivante a été approuvée aussi par le Saint-Siège.


HYMNE.


Le prélat plein de courage, le moine fidèle, le docteur ceint de la couronne, nous apparaît aujourd’hui ; chantons à l’envi pour la fête d’Anselme.


Il n’avait pas encore atteint les années de l’homme fait, qu’on le vit dédaigner avec sagesse la fleur de ce monde périssable ; il entra au désert, aspirant à recevoir les enseignements de Lanfranc.


Porté sur les ailes d’une ferme foi, il a pénétré les mystères intimes du Verbe divin ; quel autre a plongé plus avant jusqu’aux sources pures et mystérieuses de nos dogmes ?


Auguste père, on t’impose la charge d’Abbé ; tu te dévoiles avec amour à la famille qui t’est confiée ; les faibles, tu les portes sur tes épaules; les fervents, tu les précèdes et les réchauffes par tes exhortations.


Le roi te défère la chaire des pontifes , ne redoute pas les luttes qui t’attendent ; les triomphes viendront après ; généreux exilé, tu éclaireras de ta lumière les nations lointaines.


La liberté sacrée que le Christ a acquise à ses brebis en les rachetant, qu’il préfère à tout, est la sainte passion d’Anselme : quel pontife surpassa jamais son courage à la défendre ?


Ta renommée, noble prélat, s’étend bientôt jusqu’à Rome : le Pontife suprême te défère les honneurs : l’intérêt de la foi te réclame: les Pèles du concile sont dans le silence de l’attente ; parle et détends la vérité attaquée.


Conserve le souvenir du saint troupeau ; daigne être son protecteur auprès de l’éternelle Trinité, à qui tous les siècles rendent honneur et gloire dans l’univers entier.


Amen.


O Anselme, Pontife aimé de Dieu et des hommes, la sainte Eglise, que vous avez servie ici-bas avec tant de zèle, vous rend aujourd’hui ses hommages comme à l’un de ses prélats les plus révérés. Imitateur de la bonté du divin Pasteur, nul ne vous surpassa en douceur, en condescendance, en charité. Vous connaissiez vos brebis, et vos brebis vous connaissaient; veillant jour et nuit à leur garde, vous ne fûtes jamais surpris par l’arrivée du loup. Loin de fuir à son approche, vous allâtes au-devant, et aucune violence n’eut le pouvoir de vous faire reculer. Héroïque champion de la liberté de l’Eglise, protégez-la en nos temps, où elle est presque partout
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foulée et comme anéantie. Suscitez en tous lieux des Pasteurs émules de votre sainte indépendance, afin que le courage se ranime dans le cœur des brebis, et que tout chrétien se fasse honneur de confesser qu’il est avant tout membre de l’Eglise, qu’a ses veux les intérêts de cette Mère des âmes sont supérieurs à ceux de toute société terrestre.


Le Verbe divin vous avait doué, ô Anselme, de cette philosophie toute chrétienne qui s’abaisse devant les vérités de la foi, et, purifiée par l’humilité, s’élève aux vues les plus sublimes. Eclairée de vos lumières si pures, la sainte Eglise, dans sa reconnaissance, vous a décerné le titre de Docteur, réservé si longtemps à ces savants hommes qui vécurent aux premiers âges du christianisme, et conservent dans leurs écrits comme un reflet de la prédication des Apôtres. Votre doctrine a été jugée digne d’être réunie à celle des anciens Pères; car elle procède du même Esprit; elle est fille de la prière, plus encore que de la pensée. Obtenez, ô saint Docteur, que sur vos traces, notre foi cherche aussi l’intelligence. Beaucoup aujourd’hui blasphèment ce qu’ils ignorent, et beaucoup aussi ignorent ce qu’ils croient. De là une confusion désolante, des compromis périlleux entre la vérité et l’erreur, la seule vraie doctrine méconnue, abandonnée et demeurant sans défense. Demandez pour nous, ô Anselme, des docteurs qui sachent éclairer les sentiers de la vérité et dissiper les nuages de l’erreur, afin que les enfants de l’Eglise ne restent plus exposés à la séduction.


Jetez un regard, ô saint Pontife, sur la famille religieuse qui vous accueillit dans ses rangs, au sortir des vanités du siècle, et daignez étendre sur elle votre protection. C’est dans son sein que vous
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avez puisé la vie de l’âme et la lumière de l’intelligence. Fils du grand Benoît, ayez souvenir de vos hères. Bénissez-les en France, où vous avez embrassé la règle monastique; bénissez-les en Angleterre, où vous avez été Primat entre les pontifes sans cesser d’être moine. Priez, ô Anselme, pour les deux nations qui vous ont adopté tour à tour. Chez l’une, la foi s’est tristement affaiblie; chez l’autre, l’hérésie règne en souveraine. Sollicitez pour toutes les deux les miséricordes du Seigneur. Il est puissant, et ne ferme pas son oreille aux supplications de ses saints. S’il a résolu dans sa justice de ne pas rendre à ces deux nations leur antique constitution chrétienne, obtenez du moins que beaucoup d’âmes se sauvent, que de nombreux retours consolent la Mère commune, que les derniers ouvriers de la vigne rivalisent de zèle avec les premiers, en attendant le jour où le Maître descendra pour rendre à chacun selon ses œuvres.

LE XXII AVRIL.

SAINT SOTER ET SAINT CAIUS, PAPES ET MARTYRS.


Deux Papes martyrs croisent aujourd’hui leurs palmes sur le Cycle. Soter souffrit pour le Christ au deuxième siècle, et Caïus au troisième ; cent années les séparent, et l’énergie de la foi, la fidélité au divin dépôt; se retrouvent les mêmes. Quelle société humaine a jamais produit des siècles entiers de héros ? La nôtre est fondée sur ce dévouement traditionnel qui se prouve par le sang. Nos chefs n’ont pas voulu laisser aux soldats le monopole du sacrifice ; les trente premiers successeurs de Pierre ont payé de leur vie l’honneur du pontificat. Quel trône que celui de notre divin Ressuscité entouré de tous ces rois revêtus de la pourpre triomphale !


Soter fut le successeur immédiat d’Anicet, dont nous avons honoré la mémoire il y a peu de jours. Le temps nous a dérobé la connaissance de ses actions. Un trait seulement est arrivé jusqu’à nous. Eusèbe nous a conservé un fragment d’une lettre de saint Denys, évêque de Corinthe, dans laquelle il remercie notre saint pontife des largesses qu’il a envoyées aux fidèles de cette Eglise qui souffraient d’une famine. Une lettre apostolique accompagnait ces aumônes, et saint Denys atteste qu’on la lisait dans l’assemblée des fidèles,
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avec celle que saint Clément avait adressée à la môme Eglise au siècle précédent. La charité des pontifes romains s’est toujours unie à leur fidélité à conserver le dépôt de la foi. Quant à Caius. il fut enlevé dans la terrible tempête suscitée par Dioclétien contre l’Eglise, et ses gestes occupent à peine quelques lignes dans les annales de Rome chrétienne. Nous ne serons donc pas étonnés de trouver tant de concision dans le récit liturgique que l’Eglise consacre à ces deux Papes martyrs, et dont voici la teneur.


Soter, né à Fondi en Campanie, décréta que les vierges sacrées ne toucheraient pas les vases de l’autel, ni les pâlies, et qu’elles ne tiendraient pas l’encensoir dans l’Eglise. Il ordonna aussi que le Jeudi saint, tous les fidèles recevraient le corps du Christ, hors ceux qui en seraient empêchés pour quelques péchés graves. Il siégea sur la Chaire pontificale trois ans, onze mois et dix-huit jours et fut couronné du martyre sous l’empereur Marc-Aurèle. Il fut enseveli dans le cimetière appelé plus tard de Calliste, après avoir. selon la coutume de ses prédécesseurs, ordonné au mois de décembre dix-huit prêtres, neuf diacres et onze évêques pour divers lieux.


Caius était de Dalmatie et de la famille de l’empereur Dioclétien. Il ordonna que dans l’Eglise, avant de monter à l’épiscopat, on passerait par les degrés des ordres et rangs de portier, de lecteur, d’exorciste, d’acolythe, de sous-diacre, de diacre et de prêtre. Afin d’éviter les cruautés que Dioclétien exerçait contre les chrétiens, il se tint caché quelque temps dans une caverne ; mais huit ans plus tard, il remporta la couronne du martyre avec son frère Gabinus, après avoir douze ans, quatre mois et cinq jours. Il créa au mois de décembre vingt-cinq prêtres, huit diacres et cinq évêques. Il fut enseveli dans le cimetière de Calliste, le dix des calendes de mai. Urbain VIII a renouvelé sa mémoire à Rome et rétabli son église qui était ruinée, y créant un Titre avec une Station, et l’ayant enrichie des reliques du saint pape.


Saints Pontifes, vous êtes du nombre de ceux qui ont traversé la grande tribulation, et qui ont passé par l’eau et par le feu pour aborder au rivage de l’éternité. La pensée de Jésus vainqueur de la mort soutenait votre courage ; vous saviez que les gloires delà Résurrection ont succédé aux angoisses de la Passion. Immolés comme Jésus pour votre troupeau, vous nous avez appris par votre exemple que la vie et les intérêts de ce monde ne doivent compter pour rien, quand il s’agit de confesser la foi. Armez-nous de ce courage. Le Baptême nous a enrôlés dans la milice
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du Christ ; la Confirmation nous a donné l’Esprit de force : nous devons donc être prêts pour les combats. Saints Pontifes, nous ignorons si nos temps sont appelés à voir l’Eglise exposée à la persécution sanglante; quoi qu’il advienne, nous avons à lutter avec nous-mêmes, avec l’esprit du monde, avec les démons; soutenez-nous par vos prières. Vous avez été les pères de la chrétienté ; la charité pastorale qui vous anima ici-bas vit toujours dans vos cœurs. Protégez-nous, et rendez-nous fidèles à tous les devoirs qui nous lient au souverain Maître dont vous avez soutenu la cause.

LE XXIII AVRIL.

SAINT GEORGE, MARTYR.


Couvert de sa brillante armure, monté sur son coursier rapide, et perçant de sa lance le dragon, George se montre aujourd’hui sur le Cycle, comme le valeureux champion du Christ ressuscité. L’Eglise d’Orient, qui ne l’appelle que le grand Martyr, a transmis de bonne heure son culte à l’Eglise d’Occident, et la chevalerie chrétienne l’a aimé et honoré comme l’un de ses plus chers patrons. Son martyre eut lieu en ces jours de la Pâque, afin qu’il apparût aux fidèles comme le gardien du glorieux sépulcre, de même qu’Etienne, le Proto-martyr, veille auprès du berceau de l’Enfant-Dieu.


L’Eglise Romaine n’a pas de Légende sur saint George dans son Office; on lit en place un passage de saint Cyprien sur les combats des Martyrs. La raison de cette dérogation à l’usage ordinaire est fondée sur une particularité qui remonte jusqu’au V° siècle. En 496, dans un célèbre concile tenu à Rome, le pape saint Gélase donnant le catalogue des livres que les fidèles pouvaient lire sans danger et avec profit, et de ceux qu’ils devaient éviter, signale parmi ces derniers certains Actes de saint George, comme rédigés par un écrivain hérétique et inepte, et défend d’en faire usage. Il existait cependant d’autres Actes du saint
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Martyr en Orient, totalement différents de ceux qui avaient eu cours à Rome, mais on ne les connaissait pas dans cette ville. Le culte de saint George ne souffrit en rien dans la ville sainte de ce manque d’une Légende véridique. Une Eglise stationnale, Titre cardinalice, s’y éleva dès les premiers siècles, et subsiste encore sous le vocable de Saint-George-au-Voile-d’or; mais la Liturgie a continué de porter la trace de la sainte sévérité du canon de Gélase, par l’omission du récit de la vie du Martyr dans son Office.


Les Bollandistes ont eu entre les mains plusieurs copies des Actes proscrits, qu’ils ont trouvés en effet remplis de détails absurdes ; mais ils se sont gardés de les reproduire. Le P. Papebrock a donné en place les véritables Actes, écrits en grec, cités par saint André de Crète, et dans lesquels se développe l’admirable caractère de saint George, qui exerça un haut emploi militaire dans les armées romaines, sous l’empire de Dioclétien. Il fut une des premières victimes de la grande persécution, et souffrit à Nicomédie. Son courage fit une telle impression sur Alexandra, femme de Dioclétien, que cette princesse se déclara chrétienne, et mérita départager la couronne du saint guerrier.


Le culte de saint George s’introduisit de bonne heure dans les Gaules. On en trouve les traces dans Grégoire de Tours, en divers endroits de ses écrits. Sainte Clotilde avait une dévotion spéciale au saint Martyr, et lui dédia l’église de sa chère abbaye de Chelles. Mais ce culte prit son plus grand essor à l’époque des Croisades, lorsque nos chevaliers furent témoins de la vénération des peuples de l’Orient envers saint George, et qu’ils entendirent raconter les merveilles de sa protection
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dans les combats. Les historiens byzantins en rapportent plus d’un trait remarquable, et les croisés à leur tour ne tardèrent pas à éprouver les effets de la confiance qu’ils avaient placée dans le secours de ce puissant conducteur des armées chrétiennes. La république de Gênes se mit sous son patronage, et celle de Venise l’honora, après saint Marc, comme son protecteur spécial. Mais aucune province du monde catholique ne surpassa l’Angleterre dans les hommages rendus à saint George. Non seulement un concile national, tenu à Oxford, en 1222, ordonna que la fête du grand Martyr serait célébrée comme de précepte dans toute l’Angleterre ; non seulement le culte du vaillant soldat du Christ fut professé dans la grande île britannique par les premiers rois normands ; mais on est en mesure de soutenir, d’après les monuments antérieurs à l’invasion de Guillaume le Conquérant, que la vénération particulière delà nation anglaise envers saint George lui était déférée, dès les IX° et X° siècles, comme à un protecteur particulier. Edouard III ne fit qu’exprimer le sentiment pieux de sa nation envers le céleste guerrier, lorsqu’il plaça sous son patronage révéré l’Ordre insigne de la Jarretière qu’il institua en i33o. Nous devons aussi mentionner l’Ordre militaire de Saint-George que Frédéric III établit pour l’Allemagne en 1468.


Saint George est représenté terrassant un dragon, et délivrant par cet acte de bravoure une princesse que le monstre allait dévorer. Cette scène, dont l’art catholique a su tirer un grand parti, est purement symbolique, et dérive des monuments de l’iconographie byzantine. Elle signifie la victoire que saint George a remportée sur le démon par sa généreuse confession; la princesse figure


374


Alexandre, que la constance du Martyr conquit à la loi. Ni les Actes de saint George, ni les Hymnes de la liturgie grecque, ne disent un mot du dragon qu’aurait eu à combattre le saint Martyr, ni de la princesse qu’il aurait eu à délivrer d’un péril temporel. Cette fable n’a eu cours que dans l’Occident, à partir du XIV° siècle, et sa source est dans l’interprétation trop matérielle des types consacrés à saint George par les Grecs, et qui s’introduisirent dans nos églises à l’issue des Croisades.


Honorons le sublime athlète du Christ, en répétant à sa gloire quelques-unes des strophes que l’Eglise grecque lui consacre dans ses Menées.


(DIE XXIII APRILIS.)


Fidèle ami du Christ, prince de ses athlètes. splendide flambeau de la terre, astre brillant entre tous, protecteur vigilant de ceux qui t’honorent, ô George, ô Martyr, aie-nous sous ta garde.


Nous célébrons aujourd’hui les combats dans lesquels tu as détruit les vaines idoles, et réduit à néant l’erreur propagée par les démons, o George, glorieux Martyr du Christ !


Tu es entré dans les rangs de l’armée céleste, bienheureux George! tu contemples maintenant la divine essence, autant qu’il est possible à la créature : daigne nous protéger, nous tous qui te vénérons avec foi.


George, le grand guerrier, a aimé avec ardeur le Christ-roi qui a donné sa vie pour le salut du monde: il s’est empressé de mourir pour lui; enflammé d’un zèle divin, il s’est livré lui-même. Célébrons-le donc avec foi dans nos cantiques comme notre ardent défenseur, comme le glorieux serviteur du Christ, le fidèle imitateur de son Maître, le constant intercesseur auprès de Dieu, afin qu’il obtienne à tous la rémission et le pardon des péchés.


L’armée des Anges elle-même admire tes exploits, ô prince de la milice, le Roi des Anges, satisfait de ton courage, a désiré embellir son palais de ta présence, ô Martyr ! et il est allé jusqu’à t’associer pour jamais à son royaume.


Imitateur de ton Seigneur, tu t’es élance spontanément dans les combats, ô Martyr! A ton retour victorieux, tu as mérité d’être proclamé le champion de l’Eglise du Christ ; garde-la et défends-la toujours par ta protection.


Comme un invincible martyr, comme un soldat couronne, comme un vaillant défenseur de la foi, sois maintenant comme une citadelle inébranlable pour tous ceux qui célèbrent tes louanges, ô George plein de sagesse; protège-les en tous lieux de ton intercession.


Le front ceint d’une brillante couronne, honoré du diadème royal et du sceptre, couvert de la pourpre éclatante de ton sang, heureux Martyr, tu règnes maintenant dans les cieux avec le Roi des armées angéliques.


Accourez tous, ô fidèles, pour célébrer par vos cantiques la splendide et glorieuse résurrection du Seigneur; fêtons en même temps la mémoire solennelle de George le Martyr ; couronnons-le des fleurs du printemps comme un athlète insurmontable, et méritons d’être, par ses prières, affranchis de nos tribulations et de nos péchés.


Le printemps est venu, livrons-nous aux transports de la joie ; la résurrection du Christ a lui sur nous, tressaillons d’allégresse ; la fête du martyr George couronné pour sa bravoure apparaît aujourd’hui pour réjouir les fidèles ; nous tous qui aimons cette solennité, célébrons-la par des chants mystiques. Comme un vaillant soldat, George a déployé contre les tyrans un mâle courage, et ils ont été couverts de confusion. Imitateur des souffrances de Jésus-Christ notre Sauveur, il n’a pas eu pitié du vase d’argile de son corps, et le livrant aux tortures, comme s’il était d’airain, il l’a transformé. Chantons donc à sa gloire : O Martyr entré en possession de la récompense, supplie le Seigneur de sauver nos âmes.


O George ! vous êtes l’honneur de la milice chrétienne. Le service du prince temporel ne vous a pas fait oublier ce que vous deviez au Roi du ciel. Votre sang généreux a coulé pour la foi du Christ, et en retour le Christ vous a établi chef et conducteur des armées chrétiennes. Soyez leur appui devant les bataillons ennemis, et assurez la victoire aux défenseurs de la cause juste. Protégez-les sous les plis de votre étendard, couvrez-les de votre bouclier, et répandez la terreur devant eux. Le Seigneur est le Dieu des armées, et la guerre entre souvent dans les plans de sa Providence, tantôt dans un but de justice, tantôt dans des vues de miséricorde. Chefs et soldats ont besoin de l’appui céleste. En faisant la guerre, ils semblent souvent faire l’œuvre de l’homme, tandis qu’ils font en réalité l’œuvre de Dieu. C’est pour cette raison qu’ils sont plus accessibles que les autres hommes aux sentiments généreux, que leur cœur est plus religieux. Le sacrifice, le péril, les élèvent au-dessus d’eux-mêmes : aussi les soldats occupent-ils une large place dans les fastes des Martyrs. Veillez en particulier sur la milice française, ô George ! rendez-la aussi chrétienne qu’elle est valeureuse ; nous savons que ce n’est pas en vainque les hommes de guerre ont espéré en vous. 


Mais, ô puissant guerrier, la milice temporelle
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n’est pas la seule qui s’exerce ici-bas : il en est une autre dans laquelle sont enrôlés tous les fidèles du Christ! Le grand Paul, parlant de nous tous, a dit « qu’il n’y aura de couronnés que ceux qui auront légitimement combattu (1) ». Nous avons donc à compter sur la lutte en ce monde, si nous écoutons les exhortations que nous adresse le même Apôtre : « Couvrez-vous, » nous dit-il, « de l’armure de Dieu, afin de pouvoir tenir contre les embûches du diable. Ayez pour ceinture la vérité, pour cuirasse la justice, pour chaussure la résolution de marcher dans la voie de l’Evangile, pour bouclier la foi, pour casque l’espérance du salut, pour glaive enfin la parole de Dieu (2). » Nous sommes donc des guerrier! comme vous, ô George ! Notre divin Chef ressuscité veut, avant de monter au ciel, passer en revue son armée; présentez-nous à lui. Il nous a admis dans les rangs de sa garde malgré nos infidélités passées ; c’est à nous maintenant de nous rendre dignes d’un tel honneur. Nous possédons le gagé de la victoire dans le divin aliment pascal : comment pourrions-nous nous laisser vaincre ? Veillez sur nous, vaillant guerrier ! Que vos prières nous aident, pendant que vos exemples nous encourageront à marcher comme vous contre le dragon infernal Chaque pièce de notre armure lui est redoutable; c’est Jésus lui-même qui l’a préparée pour nous, et qui l’a trempée dans son sang: tortillez notre courage, afin que nous puissions, comme vous, la lui présenter entière, au jour où il nous invitera à son repos éternel.


La chrétienté tout entière a besoin, ô George ! que vous vous souveniez des hommages qu’elle


1. II Tim. II, 5.— 2. Eph VI, 13-17.
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vous prodiguait autrefois L’antique piété envers vous s’est, hélas refroidie, et pour beaucoup de chrétiens votre fête passe inaperçue. Ne vous irritez pas, ô saint Martyr ; imitez votre Maine qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants; ayez pitié de ce monde au sein duquel l’erreur a été semée, et qui s’agite en ce moment dans des convulsions si terribles. Considérez avec compassion votre Angleterre que le dragon infernal a séduite, et qu’il fait servir à ses noirs desseins contre le Seigneur et contre son Christ. Armé de la lance avec laquelle vous l’avez autrefois terrassé, courez sur le monstre et affranchissez enfin l’Ile des Saints de son joug ignominieux. Au ciel, les ancêtres vous le demandent, ô puissant guerrier ! Sur la terre, leurs derniers et rares neveux vous en supplient. C’est au nom de Jésus ressuscité que nous vous conjurons tous d’aider a la résurrection d’un peuple qui fut le vôtre.

LE XXIV AVRIL.

S. FIDÈLE DE SIGMARINGEN, MARTYR.


Notre divin Ressuscité tient à avoir autour de sa personne une garde d’honneur de Martyrs. Pour la former, il met à contribution tous les siècles. Ce jour a vu s’ouvrir les rangs de la céleste phalange à un généreux combattant qui avait cueilli sa palme, non en luttant contre le paganisme, comme ceux que nous avons salués déjà à leur passage, mais en défendant sa mère la sainte Eglise contre des fils révoltés. La main des hérétiques a immolé cette victime triomphale, et le XVII° siècle a été le théâtre du combat.


Fidèle a rempli toute l’étendue de son nom prédestiné. Jamais un péril ne le vit reculer; durant toute sa carrière, il n’eut en vue que la gloire et le service de son divin Chef, et quand le moment fut arrivé de marcher au-devant du danger suprême, il avança sans fierté comme sans faiblesse, ainsi qu’il convenait à l’imitateur de Jésus allant à la rencontre de ses ennemis. Honneur au courageux enfant de saint François, digne en tout de son séraphique Patriarche, qui affronta le Sarrasin et fut martyr de désir !


Le protestantisme s’établit et se maintint par le sang, et il a osé se plaindre d’avoir été en butte aux résistances armées des enfants de l’Eglise. Durant des siècles, il s’est baigné dans le sang de nos frères, dont le seul crime était de vouloir rester
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fidèles à l’antique foi, à cette foi qui avait civilisé les ancêtres de ses persécuteurs. Il proclamait la liberté en matière de religion, et il immolait des chrétiens qui pensaient dans leur simplicité qu’il devait leur être permis d’user de cette liberté tant vantée, pour croire et pour prier comme on croyait et on priait avant Luther et Calvin. Mais le catholique a tort de compter sur la tolérance des hérétiques. Un instinct fatal entraînera toujours ceux-ci à la violence contre une Eglise dont la permanence est pour eux un reproche continuel de l’avoir quittée. Ils chercheront d’abord à l’anéantir dans ses membres, et si la lassitude des combats à outrance amène à la fin un certain calme, la même haine s’exercera en essayant d’asservir ceux qu’elle n’ose plus immoler, en insultant et calomniant ceux qu’elle n’a pu exterminer. L’histoire de l’Europe protestante, depuis trois siècles, justifie ce que nous avançons ici ; mais nous devons appeler heureux ceux de nos frères qui, en si grand nombre, ont rendu à la foi romaine le témoignage de leur sang.


Lisons maintenant avec tout le respect qu’il mérite le récit de la vie et du martyre de saint Fidèle ; nous y verrons que l’Eglise ne dégénère pas dans ses Saints.


Fidèle, né à Sigmaringen, ville de Souabe, de l’honnête famille des Rey, fut remarquable dès l’enfance par la réunion des dons de la nature et de la grâce. Doué d’un caractère excellent, et formé au bien par une éducation solide, on le vit obtenir à Fribourg le degré en philosophie dans l’un et l’autre Droit en même temps qu’il s’exerçait à la vie parfaite dans l’école du Christ, par la pratique constante des vertus. Ayant été donné pour compagnon à plusieurs gentils-hommes qui devaient exécuter un long voyage dan différentes contres de l’Europe, il ne cessa de les animer à la piété chrétienne par ses paroles et ses actions. On le vit, durant ce long voyage, mortifier sans relâche les désirs de la chair par de fréquentes austérités, et se rendre tellement maître de lui-même, qu’il ne donna jamais lieu, au milieu des incidents variés de la route, de remarquer en lui la plus légère impatience. Rempli de zèle pour le droit et la justice, il exerça, après son retour en Allemagne. les fonctions d’avocat, et il s’y fit une grande réputation. Mais ayant éprouvé combien cette profession est périlleuse, il résolut d’embrasser la voie qui conduit le plus sûrement au salut éternel, et, appelé par une vocation d’en haut, il sollicita bientôt son entrée dans l’Ordre séraphique et demanda l’habit chez les Frères mineurs Capucins.


Ayant obtenu l’objet de son pieux désir, il fit paraître, dès le noviciat, le plus sincère mépris pour le monde et pour lui-même : et lorsqu’il eut offert au Seigneur les vœux de la profession solennelle dans l’allégresse de son cœur, sa fidélite à l’observance régulière fut pour tous ses frères un objet d’admiration autant qu’un exemple. Livré tout entier à l’oraison et à l’étude de la science sacrée, favorisé d’une grâce particulière dans le ministère de la parole, non seulement il ramenait les catholiques aune vie meilleure, mais encore il attirait les hérétiques à la connaissance de la vérité. Appelé à exercer la supériorité dans plusieurs couvents de son Ordre, il remplit sa charge avec une prudence, une justice, une douceur, une discrétion et une humilité merveilleuses. Zélateur fervent de la plus stricte pauvreté, il éliminait sans ménagement de chaque couvent tout ce qui lui semblait être moins nécessaire. Rempli envers lui-même d’une aine salutaire qu’il manifestait par un jeûne austère, par les veilles et les disciplines, son affection envers les autres ne pouvait se comparer qu’à celle d’une mère pour ses enfants. Une fièvre contagieuse étant venue à sévir sur les troupes autrichiennes, on le vit se livrer avec la plus vive ardeur aux œuvres de la charité à l’égard des malades dont les besoins étaient extrêmes. Il excellait à réconcilier ceux que des querelles avaient divisés, à soulager les nécessités du prochain par son action et ses conseils, et mérita ainsi le nom de Père de la patrie.


Voué au culte fervent de la Vierge Mère de Dieu et propagateur de son saint Rosaire, il demanda à Dieu par son intercession et celle des autres saints la grâce de donner sa vie et de verser son sang pour le service de la toi catholique. Cet ardent désir prenait de nouvelles forces chaque jour dans la célébration du saint Sacrifice, lorsque, par une admirable providence de Dieu, ce vaillant athlète du Christ fut établi chef des missions que la Congrégation de la Propagande venait d’établir chez les Grisons. Fidèle reçut cette charge laborieuse d’un cœur zélé et plein d’allégresse, et la remplit avec tant d’ardeur, qu’ayant réussi en peu de temps à convertir un grand nombre d’hérétiques à la foi orthodoxe, il fit concevoir l’espérance de voir cette province se réconcilier avec l’Eglise et avec le Christ. Doué du don de prophétie, il prédit plus d’une lois son martyre et les malheurs qui menaçaient le pays. Ayant eu connaissance des embûches qu’on lui tendait, et s’étant préparé au combat qui l’attendait, il se rendit à l’église du lieu nomme Sévis, le vingt-quatre avril de l’an mil six cent vingt-deux. C’était là que des hérétiques, sous couleur d’une feinte conversion, l’avaient invité la veille à venir faire une prédication. Tout à coup, pendant qu’il parlait, son discours est interrompu par un tumulte : on le charge de coups et de blessures avec la plus atroce cruauté; enfin il succombe par une mort glorieuse qu’il accepte avec transport, consacrant ainsi par son sang les prémices des martyrs de la Congrégation de la Propagande. De nombreux miracles l’ont illustré après sa mort, principalement à Coire et à Veldkichii, où l’on conserve ses reliques, qui y sont l’objet d’une grande vénération de la part du peuple fidèle.


Vous avez accompli votre course avec gloire, ô Fidèle ! et la fin de votre carrière a été plus belle encore que n’avait été son cours. Avec quelle sérénité vous êtes allé au trépas ! Avec quelle joie vous avez succombe sous les coups de vos ennemis qui étaient ceux de la sainte Église ! Semblable à Etienne, vous vous êtes affaisse en priant pour eux ; car le catholique qui doit détester l’hérésie, doit aussi pardonner à l’hérétique qui l’immole. Priez, ô saint Martyr, pour les enfants de l’Eglise ; obtenez qu’ils connaissent mieux encore le prix de la foi, et la grâce insigne que Dieu leur a faite de naître au sein de la seule vraie Eglise ; qu’ils soient en garde contre les doctrines perverses qui retentissent de toutes parts à leurs oreilles; qu’ils ne se scandalisent pas des tristes 
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défections qui se produisent si souvent dans ce siècle de mollesse et d’orgueil. C’est la foi qui doit nous conduire à Jésus ressuscité ; il nous la recommande, quand il dit à Thomas : « Heureux ceux qui n’ont pas vu, et qui cependant ont cru ! » Nous voulons croire ainsi, et c’est pour cela que nous nous attachons à la sainte Eglise qui est la souveraine maîtresse de la foi. C’est à elle que nous voulons croire, et non à la raison humaine qui ne saurait atteindre jusqu’à la parole de Dieu, et moins encore la juger. Cette sainte foi, Jésus a voulu qu’elle nous arrivât appuyée sur le témoignage des martyrs, et chaque siècle a produit ses martyrs. Gloire à vous, ô Fidèle, qui avez conquis la palme en combattant les erreurs de la prétendue réforme ! Vengez-vous en martyr, et demandez sans cesse à Jésus que les sectateurs de l’erreur reviennent à la foi et à l’unité de l’Eglise. Ils sont nos frères dans le baptême ; priez afin qu’ils rentrent au bercail, et que nous puissions célébrer un jour tous ensemble la véritable Cène de la Pâque, dans laquelle l’Agneau divin se donne en nourriture, non d’une manière figurée, comme dans la loi ancienne, mais en réalité, comme il convient à la loi nouvelle.

LE XXV AVRIL.

SAINT MARC, ÉVANGÉLISTE.


Le Lion évangélique qui assiste devant le trône de Dieu, avec l'Homme, le Taureau et l'Aigle, se montre aujourd'hui sur le Cycle. Ce jour a vu Marc s'élancer de la terre au ciel, le front ceint de la triple auréole de l'Evangéliste, de l'Apôtre et du Martyr.

De même que les quatre grands Prophètes, Isaïe. Jérémie, Ezéchiel et Daniel, résument en eux la prédiction en Israël ; ainsi Dieu voulait que la nouvelle Alliance reposât sur quatre textes augustes, destinés à révéler au monde la vie et la doctrine de son Fils incarné. Les quatre Evangiles, nous disent les anciens Pères, sont les quatre fleuves qui arrosaient le jardin des délices, et ce jardin était la figure de l'Eglise à venir. Le premier des quatre oracles de la nouvelle Alliance est Matthieu, qui avant tout autre initia les hommes a la vie et à la doctrine de Jésus : nous verrons poindre son astre en septembre; le second est Marc, qui nous illumine aujourd'hui ; le troisième est Luc, dont nous attendrons le lever jusqu'en octobre ; le quatrième est Jean, que nous avons connu près de la crèche de l'Emmanuel en Bethléhem. Arrêtons-nous à contempler les grandeurs du second.


Marc est le disciple chéri de Pierre, le brillant satellite du Soleil de l'Eglise. Son Evangile a été
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écrit à Rome, sous les yeux du Prince des Apôtres. Le récit de Matthieu avait déjà cours dans l'Eglise; mais les fidèles de Rome désiraient y joindre la narration personnelle de leur Apôtre. Pierre ne consent pas à écrire lui-même ; il engage son disciple à prendre la plume, et l'Esprit-Saint conduit la main du nouvel Evangéliste. Marc s'attache à la narration de Matthieu ; il l'abrège, mais en même temps il la complète. Un mot, un trait de développement, viennent attester à chaque page que Pierre, témoin et auditeur de tout, a suivi de près le travail de son disciple. Mais le nouvel Evangéliste passera-t-il sous silence ou cherchera-t-il à atténuer la faute de son maître ? Loin de là; l'Evangile de Marc sera plus dur que celui de Matthieu dans le récit du reniement de Pierre. On sent que les larmes amères provoquées par le regard de Jésus dans la maison de Caïphe, n'ont pas encore cessé de couler. Le travail de Marc étant terminé, Pierre le reconnut et l'approuva, les Eglises accueillirent avec transportée second récit des mystères du salut du monde, et le nom de Marc devint célèbre par toute la terre. 


Matthieu, qui ouvre son Evangile par la généalogie humaine du Fils de Dieu, avait réalise le type céleste de l'Homme; Marc remplit celui du Lion; car il débute par le récit de la prédication de Jean-Baptiste, rappelant que le rôle de ce Précurseur du Messie avait été annoncé par Isaïe, quand il avait parlé de la Voix de celui qui crie dans le désert ; voix du lion qui ébranle les solitudes par ses rugissements.


La carrière d'Apôtre s'ouvrit devant Marc lorsqu'il eut écrit son Evangile. Pierre le dirigea d'abord sur Aquilée, où il fonda une insigne Eglise; mais c'était trop peu pour un Evangéliste.
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Le moment était venu où l'Egypte, la mère de toutes les erreurs, devait recevoir la vérité, où la superbe et tumultueuse Alexandrie allait voir s'élever dans ses murs la seconde Eglise de la chrétienté, le second siège de Pierre. Marc fut destiné par son maître à ce grand œuvre. Par sa prédication, la doctrine du salut germa, fleurit et produisit le bon grain sur cette terre la plus infidèle de toutes; et l'autorité de Pierre se dessina dès lors, quoique à des degrés différents, dans les trois grandes cités de l'Empire : Rome, Alexandrie et Antioche.


Sous l'inspiration de Marc, la vie monastique préluda à ses saintes destinées, dans Alexandrie même, par l'institution chrétienne des Thérapeutes. L'intelligence de la vérité révélée prépara de bonne heure, dans ce grand centre des études humaines, les éléments de la brillante école chrétienne qui commença d'y fleurir dès le second siècle. Tels furent les effets de l'influence du disciple de Pierre dans la seconde Eglise du monde.


Mais la gloire de Marc fût restée incomplète, si l'auréole du martyre ne fût pas venue la couronner. Les succès de la prédication du saint Evangéliste ameutèrent contre lui les fureurs de l'antique superstition égyptienne. Dans une fête de Sérapis, Marc fut maltraité par les idolâtres, et on le jeta dans un cachot. Ce fut là que le Seigneur ressuscité, dont il avait raconté la vie et les œuvres divines, lui apparut la nuit, et lui dit ces paroles célèbres qui sont la devise de l'antique république de Venise : « Paix soit avec toi, Marc,  mon Evangéliste ! » A quoi le disciple ému répondit : « Seigneur ! » Sa joie et son amour ne trouvèrent pas d'autres paroles. Ainsi Madeleine, 
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au matin de Pâques, avait gardé le silence après ce cri du cœur : « Cher Maître ! » Le lendemain, Marc fut immolé par les païens; mais il avait rempli sa mission sur la terre, et le ciel s'ouvrait au Lion, qui allait occuper au pied du trône de l'Ancien des jours la place d'honneur où le Prophète de Pathmos le contempla dans sublime vision.


Au IX° siècle, l'Eglise d'Occident s'enrichit de la dépouille mortelle de Marc. Ses restes sacrés fuient transportés à Venise, et sous les auspices du Lion évangélique commencèrent pour cette ville les glorieuses destinées qui ont duré mille ans. La foi en un si grand patron opéra des merveilles dans ces îlots et ces lagunes d'où s'éleva bientôt une cite aussi puissante que magnifique. L'art byzantin construisit l'imposante et somptueuse Eglise qui fut le palladium de la reine des mers, et la nouvelle république frappa ses monnaies à l'effigie du Lion de saint Marc : heureuse si, plus filiale envers Rome et plus sévère dans ses mœurs, elle n'eût jamais néré de sa gravité antique, ni de la foi de ses plus beaux siècles !


LA PROCESSION DE SAINT-MARC.


Ce jour est remarquable dans les fastes de la Liturgie par la célèbre Procession dite de Saint-Marc. Cette appellation cependant n'est pas exacte, puisque la procession était déjà le fi: 25 avril, avant l'institution de la fête du saint Evangéliste, qui n'avait pas encore son jour spécial dans l'Eglise romaine au vie siècle. Le véli table nom de cette Procession est Litanie majeure. Le mot Litanie signifie Supplication, et s'entend d'une marche religieuse durant laquelle on exécute des chants qui ont pour but de fléchir le ciel. Ce mot désigne également le cri que l'on y fait entendre : « Seigneur, ayez pitié ! » c'est le sens des deux mots grecs : Kyrie, eleison. Plus tard on a appliqué le nom de Litanies à tout l'ensemble d'invocations qui ont été ajoutées à la suite des deux mots grecs, de manière à former un corps de prière liturgique que l'Eglise emploie dans certaines circonstances importantes.


La Litanie majeure, ou grande Procession, est ainsi nommée pour la distinguer des Litanies mineures, ou processions moindres sous le rapport de la solennité ou du concours. On voit par un passage de saint Grégoire le Grand que l'usage de l'Eglise Romaine était de célébrer chaque année une Litanie majeure, à laquelle tout le Berge et tout le peuple prenaient part, et que cet était déjà ancien. Le saint Pontife ne fit autre chose que de fixer au 25 avril cette Procession, et d'indiquer la Basilique de Saint-Pierre pour lieu de la station.


Plusieurs auteurs liturgistes ont confondu avec cette institution les Processions que saint Grégoire ordonna plusieurs fois dans les calamités publiques, et qui sont totalement distinctes de celle d'aujourd'hui. Celle-ci avait lieu antérieurement, mais sans époque absolument déterminée, et elle n'est redevable à saint Grégoire que de son attribution au 25 avril. C'est donc à ce jour qu'elle est affectée, et non à la solennité de saint Marc établie postérieurement. S'il arrive que le 25 avril tombe dans la semaine de Pâques, la procession a lieu le jour même, à moins que ce jour ne soit celui de Pâques ; quant à la fête du saint Evangéliste, elle est alors renvoyée après l'Octave.
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On demandera peut-être pourquoi saint Grégoire a choisi de préférence le 25 avril, pour y établir une Procession et une Station où tout respire la componction et la pénitence, dans une saison de l'année où l'Eglise est tout entière aux joies de la résurrection du Sauveur. Un savant liturgiste du siècle dernier, le chanoine Moretti, a le premier résolu ce problème. Dans une dissertation érudite il a constaté que l'Eglise Romaine, au ve siècle et probablement dès le ive, célébrait solennellement la journée du 25 avril. La population se rendait en ce jour à la Basilique de Saint-Pierre, afin d'y célébrer l'anniversaire du jour où le Prince des Apôtres, entrant dans Rome, était venu apporter à la ville éternelle la dignité inamissible de capitale suprême de toute la chrétienté. De ce jour commencent en effet les vingt-cinq années, deux mois et quelques jours, que Pierre siégea dans Rome (1). Le Sacramentaire léonien contient encore la Messe de cette solennité tombée plus tard en désuétude. Saint Grégoire, le grand organisateur de la Liturgie, ne voulut pas qu'un jour si auguste passât chaque année sans réveiller chez les Romains le souvenir de l'événement qui fait la principale gloire de leur cité, et il ordonna que l'Eglise de Saint-Pierre fût le rendez-vous de la grande Litanie fixée pour jamais à ce jour. La coïncidence assez fréquente du 25 avril avec l'Octave de la Pâque ne permettait pas d'établir une fête proprement dite pour commémorer l'arrivée de saint Pierre à Rome; saint Grégoire prit donc le seul parti


1. MORETTI. De festo in honorem principis Apostolorum Romae ad diem XXV Aprilis instituto. Rome, 1742. 4°.
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qui restait à prendre pour conserver un si grand souvenir.


Mais le saint Pontife ne put empêcher le contraste très prononcé qui exista dès lors entre les allégresses du moment présent et les sentiments de pénitence qui doivent accompagner la Procession et la Station de la Litanie majeure, instituées l'une et l'autre dans le but d'implorer la miséricorde divine. Comblés de faveurs de toute espèce en ce saint Temps, inondés des joies pascales, ne nous plaignons pas cependant de la nécessité que la sainte Eglise nous impose de rentrer pour quelques heures dans les sentiments de componction qui conviennent à des pécheurs comme nous. Il s'agit de détourner les rléaux que les iniquités de la terre ont mérités, d'obtenir, en s'humiliant et en invoquant le crédit de la Mère de Dieu et des Saints, la cessation des maladies, la conservation des moissons; de présenter enfin à la divine justice une compensation à l'orgueil, à la mollesse et aux révoltes de l'homme. Entrons dans ces sentiments, et reconnaissons humblement la part qu'ont nos propres péchés dans les motifs qui ont excité le courroux céleste ; et nos faibles supplications, unies à celles de la sainte Eglise, obtiendront grâce pour les coupables et pour nous qui sommes du nombre.


Ce jour consacré à la réparation de la gloire divine ne pouvait se passer sans les expiations salutaires dont le chrétien doit accompagner l'offrande de son cœur repentant. L'abstinence de la viande a été exigée de tout temps à Rome en ce jour ; et lorsque la Liturgie Romaine eut été établie en France par Pépin et Charlemagne, la grande Litanie du 25 avril se trouvant dès lors en usage chez nous, le même précepte d'abstinence
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y fut promulgué. Le concile d'Aix-la-Chapelle de 836 ajouta l'obligation de suspendre en ce jour les œuvres serviles, et cette même disposition se retrouve dans les Capitulaires de Charles le Chauve. Quant au jeûne proprement dit, le Temps pascal ne l'admettant pas, il ne semble pas avoir été observé en ce jour, au moins dune manière générale. Amalaire, au IX° siècle, atteste qu'on ne le pratiquait pas même à Rome de son temps.


Dans le cours de la Procession, on chante les Litanies dos Saints, suivies des nombreux Versets et Oraisons qui les complètent. La Messe de la Station est célébrée selon le rite du Carême, sans Gloria in excelsis et avec la couleur violette. Les fidèles trouveront dans leurs livres d'Eglise cette Messe ainsi que les Litanies ; nous manquons de place pour les insérer ici.


Mais qu'il nous soit permis de protester contre la négligence d'un grand nombre de chrétiens, de personnes même plus ou moins adonnées à la piété, et que l'on ne voit jamais assister à la Procession de Saint-Marc ni à celles des Rogations. Le relâchement sur ce point est à son comble, surtout dans les villes. Ces mêmes chrétiens ont accueilli cependant avec satisfaction la remise de l'abstinence qui a été obtenue pour certains diocèses ; il semble que cette indulgence devrait les rendre d'autant plus empressés à prendre part à l'œuvre de la prière, celle de la pénitence ayant été allégée par la dispense. La présence du peuple fidèle aux Litanies fait partie essentielle de ce rite réconciliateur, et Dieu n'est pas obligé de prendre en considération des prières auxquelles ne s'unissent pas ceux qui sont appelés à les lui offrir. C'est là un des mille points sur lesquels 
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une prétendue dévotion privée a jeté dans l'illusion beaucoup de personnes. A son arrivée dans la ville de Milan, saint Charles Borromée trouva aussi que soi peuple laissait le clergé accomplir seul la Procession du 25 avril. Il se fit une loi d'y assister en personne, et il y marchait nu-pieds. Le peuple ne tarda pas à se presser sur les pas de son pasteur.


Revenons au saint Evangéliste, et réunissons à sa gloire les éloges de l'Orient et de l'Occident. Nous commencerons par cette Hymne que lui consacra au ixe siècle saint Paulin, l'un de ses successeurs sur le siège d'Aquilée.


HYMNE.


Déjà par le monde entier elle répand son éclat. cette Lumière céleste qui la splendeur du Père, et de laquelle procède la lumière créée qui nous réjouit de son éclat ; ce flambeau qui dans sa splendeur n'éprouve jamais de défaillance et éclaire notre ciel, en dissipant les ombres qui couvraient le monde.


Le bienheureux Marc, docteur évangélique, avait reçu dans son cœur un rayon de cette lumière sacrée ; reflet ardent et lumineux, il chassa devant lui les ténèbres dont le monde était enveloppé.


Il fut une des sept blanches colonnes qui soutiennent l'édifice, l’un des sept chandeliers d'or, un astre dont l'éclat parcourt l'univers entier ; placé à la base. il soutient, comme un de leurs quatre fondements, les Eglises qui sont sous le ciel.


Ezéchiel, l'antique et saint prophète, Jean qui reposa sur le sein du Christ. l'ont vu l'un et l'autre la forme d'un animal mystique, sous le symbole du Lion qui fait retentir le désert de ses rugissements.


Le bienheureux Pierre l'envoya vers la ville d'Aquilée, cité fameuse en ces temps ; Marc y sema la parole sainte, et sa moisson s'élevait au centuple, lorsqu'il la transporta dans les greniers célestes.


Ce fut lui qui établit dans cette ville l'Eglise du Christ. la posant survie solide fondement de la loi, sur cette pierre sans tache, que ni les débordements du fleuve, ni la fureur des vents, ni les torrents, ni les pluies, ne sauraient ébranler.


Il en revint le front ceint , d'une couronne qui mêlait à ses palmes et à ses lauriers l’éclat des roses et des lis; athlète combattant du Christ, il portait ce diadème glorieux, lorsqu'il rentra dans Rome, conduit parce Maître divin.


Ce fut alors que, rempli de l'Esprit-Saint, il se dirigea vers Alexandrie, et on l'entendit dans toute l'étendue de l'Egypte annoncer aux hommes que le Fils unique du l'ère adorable était venu sur la terre pour le salut du monde.


Mais ce peuple endurci et cruel préparait des tourments au soldat du Christ. Un jour il le chargea déchaînes, le blessa avec la pointe de ses javelots, déchira sa chair à coups de fouets, et l'enferma dans une noire prison.


Marc fut donc le premier qui porta le nom du Dieu suprême dans Alexandrie ; il dédia au Christ une basilique qui fut consacrée par l'effusion de son sang, et à laquelle il donna la sainte foi pour rempart.


Gloire et empire soit au Père ! à vous aussi, Fils de Dieu,  plus haut des cieux ! à l'Esprit-Saint honneur et puissance ! à l'indivisible Trinité, nos hommages dans les siècles éternels ! Amen.


L'Eglise grecque, dans ses Ménées, célèbre à son tour le saint Evangéliste par de nombreuses strophes, entre lesquelles nous choisissons les suivantes.


(DIE XXV APRILIS.)


 Célébrons, ô fidèles, par de dignes louanges l’écrivain sacré, le grand patron de l'Egypte, et disons : O Marc rempli de sagesse, par ton enseignement et tes prières conduis-nous tous, comme un Apôtre, à cette vie tranquille qui ne connaît plus les tempêtes.


Tu fus d'abord le compagnon des voyages de celui qui est le Vase d'élection, et avec lui tu parcourus toute la Macédoine ; venu ensuite à Rome, tu apparus en cette ville comme l'interprète de Pierre, et après de dignes combats soutenus pour Dieu, l'Egypte fut le lieu de ton repos.


Tu rendis la vie aux âmes brûlées de soif, en faisant tomber sur elles la blanche neige de ton Evangile ; c'est pour cela, divin Marc, que Alexandrie célèbre aujourd'hui ta fête avec nous par des chants magnifiques, et s'incline avec respect devant tes reliques.


Heureux Marc, tu t'es désaltéré au torrent des délices célestes, et tu as jailli du Paradis comme un fleuve de paix dont les eaux sont éclatantes de lumière, arrosant la face de la terre par les ruisseaux de ta prédication évangélique, versant les flots de ta doctrine divine sur les plantations de l'Eglise.


Si Moïse autrefois engloutit les Egyptiens dans es abîmes de la mer, c'est toi, ô Marc digne de toute louange, qui par la sagesse de tes enseignements les as retirés du gouffre de l'erreur, étant assisté du divin pouvoir de celui qui a daigné être pèlerin dans ce pays, et a détruit dans la Force de son bras les idoles que la main de l'homme avait faites.


O divin Marc, tu as été la plume de l'écrivain sage et rapide, en racontant d'une façon merveilleuse l'incarnation du Christ, et annonçant dans un splendide langage les paroles de l'éternelle vie qui sont rapportées dans ton livre ; adresse au Seigneur tes prières en faveur de ceux qui célèbrent et honorent ta glorieuse mémoire.


O Marc digne de louange, par ton Evangile tu as parcouru la terre entière ; elle était couverte des ténèbres de l'idolâtrie; tu l'as éclairée comme un soleil des rayons de la foi : prie Dieu maintenant qu'il daigne octroyer à nos âmes la paix et sa grande miséricorde.


Apôtre Marc, tu as accompli ta prédication dans la région où régna tout d'abord la folie de l'impiété; messager de Dieu, l'éclat de tes paroles dissipa les ombres de l'Egypte ; demande aujourd nui à Dieu qu'il nous donne la paix et sa grande miséricorde.


Disciple de Pierre, qui fut maître de la sagesse, honoré de son adoption, Marc, digne de toute louante, tu es devenu l'interprète des mystères du Christ et le cohéritier de sa gloire.


Ta voix a retenti par toute la terre ; la vertu de tes paroles, comme la trompette de David, a résonné jusqu'aux confins du monde, nous annonçant le salut et une nouvelle naissance.


Tes paroles ont été comme de doux ruisseaux de piété, et toi tu as été comme la montagne divine d'où ils émanent, toute rayonnante des feux du Soleil spirituel de la grâce, ô Marc très heureux !


Tu as jailli de la maison du Seigneur comme une source, et tu as arrosé les âmes altérées des eaux abondantes de l'Esprit-Saint, faisant produire à leur stérilité des fruits abondants, ô bienheureux Apôtre !


Pierre, le prince des Apôtres, t'a initié à sa merveilleuse doctrine; il t'a chaîné d'écrire l'Evangile sacre, et t'a désigné comme le ministre de la grâce ; alors tu as fait briller à nos yeux la lumière qui fait connaître Dieu.


La grâce de l'Esprit-Saint étant descendue sur toi. Apôtre, tu as anéanti les subtilités de l'éloquence humaine, et semblable à un pécheur, tu as entraîné an Seigneur dans ton filet toutes les nations, ô Marc digne de tout éloge, prédicateur du divin Evangile.


Tu as été le digne disciple du Prince des Apôtres ; comme lui tu as proclame-le Christ Fils de Dieu ; tu as établi sur la Pierre de vérité ceux qui flottaient au vent de l'erreur. Etablis-moi aussi sur cette Pierre, ô Marc plein de sagesse; dirige les pas de mon âme, afin que j'échappe aux pièges de l'ennemi, et que je puisse te glorifier sans obstacles, o toi qui as répandu la lumière sur tous les hommes en leur adressant l'Evangile divin.


Vous êtes, ô Marc, le Lion mystérieux attelé avec l'Homme, le Taureau et l'Aigle, au char sur lequel le Roi des rois s'avance à la conquête du monde. Dès l'ancienne Alliance, Ezéchiel vous vit dans le ciel, et Jean, le Prophète de la
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Loi nouvelle, vous a reconnu près du trône de Jehovah. Quelle gloire est la vôtre ! Historien du Verbe fait chair, vous racontez à toutes les générations ses titres à l'amour et à l'adoration des hommes; l'Eglise s'incline devant vos récits, et les proclame inspirés par l'Esprit-Saint.


Nous vous avons entendu au jour même de la Pâque nous raconter la résurrection de notre Sauveur; faites, ô saint Evangéliste, que ce divin mystère produise en nous tous ses fruits ; que notre cœur, comme le vôtre, s'attache au divin Ressuscité, afin que nous le suivions partout dans cette vie nouvelle qu'il nous a ouverte en ressuscitant le premier. Demandez-lui qu'il daigne nous donner sa paix, comme il l'a donnée à ses Apôtres en leur apparaissant dans le Cénacle, comme il vous la donna à vous-même dans la prison.


Glorieux Marc, vous fûtes le disciple chéri de Pierre ; Rome s'honore de vous avoir possédé dans ses murs ; priez aujourd'hui pour le successeur de Pierre votre maître, pour l'Eglise Romaine battue par la tempête Lion évangélique, implorez le Lion de la tribu de Juda en faveur de son peuple; réveillez-le de son sommeil; priez-le de se lever dans sa force : par son seul aspect, il dissipera tous les ennemis.


Apôtre de l'Egypte, qu'est devenue votre florissante Eglise d'Alexandrie, le second siège de Pierre, empourpré de votre sang? Les ruines mêmes ont péri. Le vent brûlant de l'hérésie avait désolé l'Egypte, et Dieu dans sa colère déchaîna sur elle, il y a douze siècles, le torrent de l'islamisme. Ces contrées doivent-elles renoncer pour jamais à voir briller de nouveau le flambeau de la foi, jusqu'à l'arrivée du Juge des
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vivants et des morts ? Nous l'ignorons: mais au milieu des événements qui se succèdent, nous osons vous prier, ô Marc, d'intercéder pour ces régions que vous avez évangélisées, et où les âmes sont aussi dévastées que le sol.


Vous vous souviendrez aussi de Venise, ô Marc! Sa couronne est tombée, peut-être sans retour ; mais là vit encore ce peuple dont les ancêtres se donnèrent à vous. Conservez la foi dans son sein; faites qu'il prospère, qu'il se relevé de ses épreuves, qu'il rende gloire à Dieu qui l'a châtié dans sa justice. Toute nation qui s'unit à l'Eglise sera bénie : que Venise revienne aux traditions de son antique fidélité à Rome ; et qui sait si le Seigneur, fléchi par vos instances, ô céleste protecteur, ne rouvrira pas pour elle le cours de ces nobles destinées qui ne s'arrêtèrent qu'au jour où, devenue infidèle à tout son passé, elle s'éleva contre sa mère, et oublia les palmes glorieuses de Lépante ? 

LE XXVI AVRIL.

LES SAINTS CLET ET MARCELLIN, PAPES ET MARTYRS.


Deux astres jumeaux se lèvent aujourd’hui sur le Cycle, à la gloire de Jésus vainqueur de la mort. Pour la seconde fois, ce sont deux Pontifes, et deux Pontifes martyrs. Clet, disciple de Pierre, et son successeur presque immédiat sur la chaire romaine,nous reporte à l’origine de l’Eglise ; Marcellin a vu les jours de la grande persécution de Dioclétien, à la veille du triomphe de la Croix. Inclinons-nous devant ces deux pères de la chrétienté qui l’ont nourrie de leur sang, et présentons leurs mérites à Jésus qui les a soutenus par sa grâce, et leur a donné la confiance qu’un jour ils auraient part à sa résurrection.


On trouve dans le récit de la vie de saint Marcellin un fait qui a été rejeté comme une fable par de savants critiques, et défendu par d’autres non moins érudits. Il est rapporté que le saint Pape fléchit un moment devant les persécuteurs, et qu’il eut la faiblesse d’offrir de l’encens aux idoles. Plus tard, il aurait réparé sa faute dans une nouvelle et courageuse confession qui lui assura la couronne du martyre. Notre plan ne comporte pas les discussions critiques ; nous ne chercherons donc pas à éclaircir ce point d’histoire ; il nous suffit que tout le monde soit d’accord
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sur le martyre du saint Pape. A l’époque où furent rédigées les Légendes du Bréviaire, on ne doutait pas de la chute de Marcellin, et elle ne fut point omise au récit de la vie du Pontife ; dans la suite, ce fait a été attaqué par des arguments qui ne manquent pas de force; l’Eglise cependant n’a jugé que très tard à propos de modifier la rédaction première, et avec d’autant plus de raison que les faits de cette nature n’intéressent en rien la foi. Il n’est pas besoin, sans doute, d’avertir le lecteur que la chute de Marcellin, si elle a eu lieu, ne compromet en rien l’infaillibilité du Pontife romain. Le Pape ne peut enseigner l’erreur quand il s’adresse à l’Eglise ; mais il n’est pas impeccable dans sa conduite personnelle.


Voici d’abord le récit que la Liturgie consacre à la mémoire de saint Clet :


Clet, fils d’Emilien, était de Rome, de la cinquième Région, et de la rue Patricienne. Il gouverna l’Eglise sous les empereurs Vespasien et Titus. Conformément à l’ordre qu’il en avait reçu du Prince des Apôtres, il établit à Rome vingt-cinq prêtres. Il est le premier qui dans ses lettres s’est servi de ces expressions: Salut et bénédiction apostolique. Ayant mis l’Eglise en bon ordre, et l’ayant administrée douze ans. sept mois et deux jours, il fut couronné du martyre sous l’empereur Domitien, dans la seconde persécution après celle de Néron, et il fut enseveli au Vatican près du corps de saint Pierre.


La notice sur saint Marcellin est conçue en ces termes :


Marcellin, natif de Rome, gouverna l’Eglise sous la cruelle persécution de l’empereur Dioclétien, depuis l’an deux cent quatre-vingt-seize jusqu’à l’an trois cent quatre. La coupable sévérité de plusieurs qui lui reprochaient une trop grande indulgence à l’égard des chrétiens tombés dans l’idolâtrie, lui suscita des épreuves nombreuses; on l’accusa même calomnieusement d’avoir offert de l’encens aux idoles. Mais ce bienheureux Pontife eut la tête tranchée pour la confession de la foi, en compagnie de trois autres chrétiens nommés Claude, Cyrinus et Antonin. Leurs corps demeurèrent exposés sans sépulture par ordre de l’empereur; mais au bout de trente-six jours, le bienheureux Marcel, averti en songe par saint Pierre, les fit ensevelir avec honneur dans le Cimetière de Priscille, sur la voie Salaria, au milieu d’un cortège de prêtres el de diacres, au chant des hymnes et à la lueur des flambeaux. Marcellin avait gouverné l’Eglise sept ans. onze mois et vingt-trois jours. Dans le cours de son pontificat, il fit deux Ordinations au mois de décembre, dans lesquelles il créa quatre prêtres et cinq évêques pour divers lieux.


Priez pour nous, saints Pontifes, et jetez un regard paternel sur l’Eglise de la terre qui fut si agitée en vos temps, et qui est si loin de jouir du calme en ceux où nous vivons. Le culte des idoles a reparu, et si elles ne sont pas aujourd’hui de pierre ou de métal, la violence de ceux qui les adorent n’est pas moindre que celle dont étaient animés les païens des premiers siècles. Les dieux et les déesses devant lesquels on veut voir le monde entier se prosterner, on les appelle Liberté, Progrès, Civilisation moderne. Pour établir le culte de ces nouvelles divinités, on décrète la persécution contre ceux qui refusent de les adorer, on renverse la constitution chrétienne des Etats, on altère les principes de l’éducation de l’enfance, on rompt l’équilibre des éléments sociaux, et un grand nombre de fidèles sont entraînés par l’attrait de ces nouveautés funestes. Préservez-nous de cette séduction, bienheureux martyrs ! Ce n’est pas en vainque Jésus a souffert ici-bas et qu’il est ressuscité d’entre les morts. Sa royauté était à ce prix; mais nul n’échappe à son sceptre souverain. C’est afin de lui obéir que nous ne voulons d’autre Liberté que celle qu’il a fondée par son Evangile, d’autre Progrès que celui qui s’accomplit dans la voie qu’il a tracée, d’autre Civilisation que celle qui résulte de l’accomplissement des devoirs qu’il a établis entre les hommes. C’est lui qui a créé l’humanité, qui en a posé les lois et les conditions ; c’est lui qui l’a rachetée et rétablie sur ses bases. Devant lui seul nous fléchissons
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le genou ; ne permettez pas, bienheureux martyrs, que jamais nous ayons le malheur de nous abaisser devant les rêves de l’orgueil humain, quand bien même ceux qui les exploitent auraient la force matérielle à leur service.

LE XXVIII AVRIL.

SAINT PAUL DE LA CROIX, CONFESSEUR.


Resplendissant du signe sacré de la Passion, Paul de la Croix fait aujourd’hui cortège au vainqueur de la mort. « Il fallait que le Christ souffrît, et qu’il entrât ainsi dans sa gloire (1). » Il faut que le Chrétien, membre du Christ, suive son Chef à la souffrance, pour raccompagner au triomphe. Paul, dès son enfance, a sondé l’ineffable mystère des souffrances d’un Dieu ; il s’est épris pour la Croix d’un immense amour, il s’est élancé à pas de géant dans cette voie royale; et c’est ainsi qu’à la suite du Chef il a traversé le torrent, et qu’enseveli avec lui dans la mort, il est devenu participant des gloires de sa Résurrection (2).


La diminution des vérités par les enfants des hommes semblait avoir tari la source des Saints (3), quand l’Italie, toujours féconde dans sa foi toujours vive, donna naissance au héros chrétien qui devait projeter sur la froide nuit du XVIII° siècle le rayonnement de la sainteté d’un autre âge. Dieu ne manque jamais à son Eglise. Au siècle de révolte et de sensualisme qui couvre du nom de philosophie ses tristes aberrations, il opposera la Croix de son Fils. Rappelant par son nom et ses œuvres le grand Apôtre des Gentils, un nouveau


1. LUC. XXIV, 26. — 2. Rom. VI, 3-5. — 3. Psalm. XI, 2.


410


Paul surgira de cette génération enivrée de mensonge et d’orgueil, pour qui la Croix est redevenue scandale et folie. Faible, pauvre, méconnu longtemps, seul contre tous, mais le cœur débordant d’abnégation, de dévouement et d’amour, il ira, cet apôtre, avec la prétention de confondre, lui aussi, la sagesse des sages et la prudence des prudents ; dans la grossièreté d’un habit étrange pour la mollesse du siècle, nu-pieds, la tête couronnée d’épines, les épaules chargées d’une lourde croix, il parcourra les villes, il se présentera devant les puissants et les faibles, estimant ne savoir autre chose que Jésus et Jésus crucifié. Et la Croix dans ses mains, fécondant son zèle, apparaîtra comme la force et la sagesse de Dieu (1). Qu’ils triomphent, ceux qui prétendent avoir banni le miracle de l’histoire et le surnaturel de la vie des peuples ; ils ne savent pas qu’à cette heure même, d’étonnants prodiges, des miracles sans nombre, soumettent des populations entières à la voix de cet homme, qui, par la destruction complète du péché dans sa personne, a reconquis le primitif empire d’Adam sur la nature et semble jouir déjà, dans sa chair mortelle, des qualités des corps ressuscites.


Mais l’apostolat de la Croix ne doit pas finir avec Paul. A la vieillesse d’un monde décrépit ne suffisent plus les ressources anciennes. Nous sommes loin des temps où la délicatesse exquise du sentiment chrétien était surabondamment touchée par le spectacle de la Croix sous les fleurs, telle que la peignait aux Catacombes un suave et respectueux amour. L’humanité a besoin qu’à ses sens émoussés par tant d’émotions malsaines,


1. I Cor. I, 11.
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quelqu’un soit maintenant chargé d’offrir sans cesse, comme réactif suprême, les larmes, le sang, les plaies béantes du divin Rédempteur. Paul de la Croix a reçu d’en haut la mission de répondre à ce besoin des derniers temps; au prix d’indicibles souffrances, il devient le père d’une nouvelle famille religieuse qui ajoute aux trois vœux ordinaires celui de propager la dévotion à la Passion du Sauveur, et dont chaque membre en porte ostensiblement le signe sacré sur la poitrine.


N’oublions pas toutefois qu’elle-même la Passion du Sauveur n’est que la préparation pour l’âme chrétienne au grand mystère delà Pique, terme radieux des manifestations du Verbe, but suprême des élus, sans l’intelligence et l’amour duquel la piété reste incomplète et découronnée. L’Esprit-Saint, qui conduit l’Eglise dans l’admirable progression de son Année liturgique, n’a pas d’autre direction pour les âmes qui s’abandonnent pleinement à la divine liberté de son action sanctificatrice. Du sommet sanglant du Calvaire où il voudrait clouer tout son être, Paul de la Croix est emporté maintes fois dans les hauteurs divines où il entend ces paroles mystérieuses qu’une bouche humaine ne saurait dire (1) ; il assiste au triomphe de ce Fils de l’homme qui, après avoir vécu de la vie mortelle et passé par la mort, vit aujourd’hui dans les siècles des siècles (2) ; il voit sur le trône de Dieu l’Agneau immolé, devenu le foyer des splendeurs des cieux (3) ; et de cette vue sublime des célestes réalités il rapporte sur terre l’enthousiasme divin, l’enivrement d’amour qui, au milieu des plus effrayantes austérités, donne à toute sa personne un charme 


1. II Cor. XII, 4. — 2 Apoc. I, 18. — 3. lbid. XXI, 23.
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incomparable. « Ne craignez pas, dit-il à ses enfants terrifiés par les attaques furieuses des démons ; n’ayez pas peur, et dites bien haut : Alleluia ! Le diable a peur de l’Alleluia ; c’est une parole venue du Paradis. » Au spectacle de la nature renaissant avec son Seigneur en ces jours du printemps, au chant harmonieux des oiseaux célébrant sa victoire, à la vue des rieurs naissant sous les pas du divin Ressuscité, il n’y tient plus; suffoquant de poésie et d’amour, et ne pouvant modérer ses transports, il gourmande les fleurs, il les touche de son bâton, en disant : « Taisez-vous ! Taisez-vous ! » — « A qui appartiennent ces campagnes ? dit-il un jour à son compagnon de route... A qui appartiennent ces campagnes? vous dis-je. Ah ! vous ne comprenez pas ?... Elles appartiennent à notre grand Dieu ! » Et, transporté d’amour, raconte son biographe, il vole en l’air jusqu’à une certaine distance. « Mes frères, aimez Dieu! répète-t-il à tous ceux qu’il rencontre, aimez Dieu qui mérite tant d’être aime ! N’entendez-vous pas les feuilles mêmes des arbres qui vous disent d’aimer Dieu ? O amour de Dieu ! ô amour de Dieu ! »


Nous nous laissons aller aux charmes d’une sainteté si suave et si forte à la fois ; attrait divin que n’inspirèrent jamais les disciples d’une spiritualité faussée, trop en vogue dans le dernier siècle auprès des meilleurs. Sous prétexte de dompter la nature mauvaise et d’éviter des écarts possibles, on vit les nouveaux docteurs, alliés inconscients du jansénisme, enserrer l’âme dans les liens d’une régularité contrainte, abattre son essor, la discipliner, la refaire à leur façon dans un moule uniforme, et, par des règles savamment déduites, déterminer avec précision les contours de la
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sphère où tous enfin marcheraient d’un pas égal, et, sous une direction logique, atteindraient sûrement la perfection de la sainteté. Mais c’est le divin Esprit, l’Esprit de sainteté qui seul fait les Saints, et cet Esprit d’amour est libre par essence. Il s’accommode peu du moule et des méthodes humaines : il souffle où il veut et quand il veut ; mais on ne sait d’où il vient, ni où il va. Ainsi en est-il de celui qui est né de l’Esprit, nous dit le Seigneur (1). L’Esprit a élu Paul dès sa première enfance ; il le saisit dans toute l’expansion de sa riche nature, ne détruit rien, sanctifie tout, et par la grâce décuplant son essor, il le produit sur les modèles antiques, toujours ardent, toujours aimable, et saint plus que personne, en face des chétifs produits d’une école dont les procédés corrects ont pour résultat le plus ordinaire d’user péniblement l’âme sur elle-même, dans les stériles efforts d’une ascèse impuissante.


1. JOHAN. III, 8.


Mais l’espace nous manque pour développer ces considérations, et nous ne devons donner ici que le récit abrégé consacré par l’Eglise à Paul de la Croix dans sa Liturgie.


Paul de la Croix, originaire d’une noble famille de Castellazzo, près Alexandrie, naquit à Ovada en Ligurie. On put présager quelle serait sa sainteté, à la splendeur merveilleuse qui remplit la chambre de sa mère dans la nuit de sa naissance, et à la protection insigne de l’auguste Reine du ciel qui l’arracha dans son enfance aux eaux d’un fleuve où il allait s’engloutir. Dès les premières lueurs de sa raison, embrasé d’amour pour Jésus-Christ crucifié, il s’adonna à la contemplation de ce mystère, matant sa chair innocente par les veilles, les disciplines, les jeûnes, les traitements les plus durs, et, le vendredi, mélangeant sa boisson de fiel et de vinaigre. N’aspirant qu’au martyre, il s’enrôla dans l’armée qui s’assemblait à Venise contre les Turcs ; mais, ayant connu la volonté de Dieu dans la prière, il laissa les armes pour entreprendre une milice plus excellente qui eût pour but de défendre l’Eglise et de procurer par tous les moyens le salut des âmes. De retour dans sa patrie, il refusa une alliance honorable et l’héritage d’un oncle, et s’élançant dans la voie la plus étroite, il voulut être revêtu par son évêque d’une tunique grossière. Quoiqu’il ne tut pas clerc encore, celui-ci, considérant l’éminente sainteté de sa vie et sa science des choses divines, le chargea, au grand profit des âmes, de cultiver le champ du Seigneur par la prédication de la divine parole.


Il se rendit à Rome où, après s’être pénétré de la science théologique, il reçut par obéissance l’ordination sacerdotale des mains du Souverain Pontife Benoît XIII. Avant obtenu du même Pontife la permission de réunir des compagnons, il se retira dans la solitude du mont Argentaro où l’avait appelé depuis longtemps la Bienheureuse Vierge, en lui montrant un vêtement de couleur noire, orné des insignes de la Passion de son fils; ce fut là qu’il jeta les fondements delà nouvelle Congrégation. Après de nombreuses fatigues, il la vit bientôt se recruter de sujets d’élite et prendre avec la bénédiction divine de grands accroissements ; elle fut confirmée plus d’une fois par le Siège Apostolique, avec les Règles qu’il avait reçues de Dieu dans la prière, et le quatrième vœu de propager le souvenir béni de la Passion du Seigneur. Il fonda aussi des Religieuses consacrées à méditer l’excès d’amour de l’Epoux divin. Au milieu de ces soins, un zèle insatiable des âmes l’empêchait d’interrompre jamais le cours de ses prédications ; des multitudes presque innombrables, des âmes perdues ou tombées dans l’hérésie furent amenées par lui dans la voie du salut. C’était surtout dans le récit de la Passion que la force merveilleuse de sa parole, noyée dans ses larmes et arrachant aussi les pleurs des assistants, brisait les cœurs endurcis des pécheurs.


La flamme d’amour divin qu’il nourrissait dans sa poitrine était telle que la partie de son vêtement la plus voisine du cœur parut souvent comme brûlée par le feu, et que deux de ses côtes se soulevèrent. Il ne pouvait arrêter ses larmes, surtout à l’autel; on le voyait dans de fréquentes extases, le corps parfois merveilleusement élevé de terre, et le visage rayonnant d’une lumière surnaturelle. Plus d’une fois dans ses prédications, on entendit une voix du ciel lui suggérer les paroles, ou son discours retentir comme un tonnerre à plusieurs milles. Il fut illustré du don des langues, de prophétie, de pénétration des cœurs ; il eut puissance sur les dénions, les maladies, les cléments. Chéri et vénéré des Papes eux-mêmes, il se regardait comme un serviteur inutile, le dernier des pécheurs, digne d’être foule aux pieds par les démons. Enfin ayant fidèlement cardé jusqu’à une longue vieillesse l’austérité la plus grande, il fit à ses enfants d’admirables exhortations comme pour leur transmettre son esprit en héritage, reçut les sacrements de l’Eglise, et, réconforté par une vision céleste, il passa de la terre au ciel, à Rome, l’an mil sept cent soixante-quinze, au jour qu’il avait prédit. Le Souverain Pontife Pie IX l’inscrivit au nombre des Bienheureux, et, par suite de nouveaux miracles, au nombre des Saints.


Vous n’avez eu qu’une pensée, ô Paul : retiré dans les trous de la pierre (1), qui sont les plaies sacrées du Sauveur, vous eussiez voulu amener tous les hommes à ces sources divines où s’abreuve le vrai peuple élu dans le désert de la vie (2). Heureux ceux qui purent entendre votre parole toujours victorieuse, et la mettant à profit, se sauver par la Croix du milieu d’une génération perverse ! Mais en dépit de votre zèle d’apôtre, elle ne pouvait, cette parole, retentir à la fois sur tous les rivages ; et là où vous n’étiez pas, le mal débordait sur le monde. Préparé de longue main par la fausse science et la fausse piété, la défiance contre Rome et la corruption des grands, le siècle où devait sombrer la vieille société chrétienne s’abandonnait aux docteurs de mensonge, et avançait toujours plus vers son terme fatal. Votre œil, éclairé d’en haut, pénétrait l’avenir et voyait le gouffre où, pris de vertige, peuples et rois s’abîmaient ensemble. Battu par la tempête, le successeur de Pierre, le pilote du monde, impuissant à prévenir l’orage, cherchait par quels efforts, au prix de quel sacrifice il contiendrait au moins un temps les flots déchaînés. O vous, l’ami des Pontifes et leur soutien dans ces tristes jours, témoin


1. Cant. II, 14. — 2. I Cor. X, 4.
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et confident des amertumes du Christ en son vicaire, de quelles angoisses suprêmes votre cœur n’eut-il pas le mortel secret ? Et quelles n’étaient pas vos pensées, en léguant, près de mourir, l’image vénérée de la Vierge des douleurs à celui des Pontifes qui devait boire jusqu’à la lie le calice d’amertume et mourir captif dans une terre étrangère ? Vous promîtes alors de reporter sur l’Eglise, du haut du ciel, cette compassion tendre et effective qui vous identifiait sur la terre à son Epoux souffrant. Tenez votre promesse, ô Paul de la Croix! En ce siècle de désagrégation sociale, qui n’a pas su réparer les crimes du précédent, ni s’instruire aux leçons du malheur, voyez l’Eglise opprimée de toutes parts, la force aux mains des persécuteurs, le vicaire du Christ prisonnier dans son palais, vivant d’aumônes. L’Epouse n’a d’autre lit que la croix de l’Epoux ; elle vit du souvenir de ses souffrances. L’Esprit-Saint qui la garde et la prépare à l’appel suprême, vous a suscité, ô Paul, pour raviver sans cesse désormais ce souvenir qui doit la fortifier dans les angoisses des derniers jours.


Vos enfants continuent votre œuvre ici-bas ; répandus par le monde, ils gardent fidèlement l’esprit de leur père. Ils ont pris pied sur le sol d’Angleterre où les voyait d’avance votre esprit prophétique ; et ce royaume pour lequel vous avez tant prié se dégage peu à peu, sous leur douce influence, des liens du schisme et de l’hérésie. Bénissez leur apostolat ; qu’ils croissent et se multiplient dans la proportion toujours croissante des besoins de ces temps malheureux; que jamais leur zèle ne fasse défaut à l’Eglise, la sainteté de leur vie à la gloire de leur père.


Pour vous, ô Paul, fidèle au divin Crucifié dans ses abaissements, vous l’avez trouvé fidèle aussi dans sa Résurrection triomphante ; caché dans les enfoncements du rocher mystérieux au temps de son obscurité volontaire, quelle splendeur est la vôtre, aujourd’hui que du sommet des collines éternelles, cette pierre divine, qui est le Christ, illumine de ses rayons vainqueurs la terre entière et l’étendue des deux (1)! Eclairez-nous, protégez-nous du sein de cette gloire. Nous rendons grâces à Dieu pour vos triomphes. Faites en retour que nous aussi soyons fidèles à l’étendard de la Croix, afin de resplendir comme vous dans sa lumière, quand paraîtra au ciel ce signe du Fils de l’homme, au jour où il viendra juger les nations (2). Apôtre de la Croix, initiez-nous en ces jours au mystère de la Pâque si intimement uni au mystère sanglant du Calvaire: celui-là seul comprend la victoire qui fut au combat ; seul il partage le triomphe.


1. Psalm. LXXV, 5, — 2. MATTH. XXIV, 3o.

LE MÊME JOUR.

SAINT VITAL, MARTYR.


Entre les plus célèbres martyrs de l’Occident, saint Gervais et saint Protais occupent l’une des premières places. La vénération que l’Eglise Romaine professe pour eux l’a portée à honorer la mémoire de leur père, qui remporta aussi la palme sous la persécution de Néron, dans le cours du temps consacré à honorer la résurrection du Sauveur. Le récit liturgique sur saint Vital est court ; mais les traits qu’il contient donnent à connaître quels étaient ces chrétiens primitifs, que le glaive païen moissonna dans cette première persécution qui immola, entre autres victimes de choix, les deux Apôtres saint Pierre et saint Paul.


Vital, père des saints Gervais et Protais, exerçait la profession militaire. Comme il entrait un jour dans Ravenne avec le juge Paulin, on menait au supplice un médecin nommé Ursicin, pour avoir confessé la foi de Jésus-Christ. Vital le voyant chanceler un peu dans les tourments, lui cria: « Ursicin, toi qui par ta médecine as coutume de guérir les autres, prends garde de ne pas te donner à toi-même le coup de la mort éternelle ». Fortifié par ces paroles, Ursicin subit le martyre avec constance. Mais Paulin, irrité contre Vital, ordonna de le saisir, et après l’avoir fait tourmenter sur le chevalet, il le lit jeter dans une fosse profonde et accabler sous des pierres. Un prêtre d’Apollon, qui avait excité la colère de Paulin contre Vital, fut tout aussitôt saisi par le démon, et se mit à crier : « Vital, martyr du Christ, de quel feu tu me brûles! » et ne pouvant supporter de telles ardeurs, il se précipita dans le fleuve.


Le péché est l’ennemi de l’âme ; il la replonge dans la mort d’où Jésus l’a tirée par sa résurrection. C’est pour faire éviter ce malheur à l’un de vos frères, ô saint martyr, que votre voix retentit tout à coup, et vint lui rendre, au milieu des tourments, l’attention sur soi-même et la force d’âme. Veillez aussi sur nous avec cette fraternelle charité, ô Vital ! Nous sommes vivants de la vie de Jésus ressuscité ; mais l’ennemi voudrait nous ôter cette vie. Il s’efforcera d’abord de nous affaiblir, il nous tendra des pièges de toute sorte, enfin il nous suscitera des combats. Priez, ô saint martyr, afin que nous soyons sur nos gardes et que le mystère de la Pâque accompli en nous y demeure à jamais en son entier.

LE XXIX AVRIL.

SAINT PIERRE MARTYR.


Le héros que la sainte Eglise députe aujourd’hui vers Jésus ressuscité, a combattu si vaillamment que le martyre a couronné jusqu’à son nom. Le peuple chrétien l’appelle saint Pierre Martyr, en sorte que son nom et sa victoire ne se séparent jamais. Immolé par un bras hérétique, il est le noble tribut que la chrétienté du xuie siècle offrit au Rédempteur. Jamais triomphe ne recueillit de plus solennelles acclamations. Au siècle précédent, la palme cueillie par Thomas de Cantorbérv fut saluée avec transport par les peuples qui n’aimaient rien tant alors que la liberté de l’Eglise; celle de Pierre fut l’objet d’une ovation pareille. Rien ne surpasse l’enthousiame du grand Innocent IV, dans la Bulle pour la canonisation du martyr. « La foi chrétienne appuyée sur tant de prodiges, s’écrie-t-il, brille aujourd’hui d’un éclat nouveau. Voici qu’un nouvel athlète vient par son triomphe raviver nos allégresses. Les trophées de la victoire éclatent à nos regards, le sang répandu élève sa voix, la trompette du martyre retentit, la terre arrosée d’un sang généreux fait entendre son langage, la contrée qui a produit un si noble guerrier proclame sa gloire, et jusqu’au glaive parricide qui l’a immolé acclame sa victoire. Dans sa joie, l’Eglise-mère entonne au Seigneur un cantique
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nouveau, et le peuple chrétien va trouver matière à des chants d’allégresse qui n’avaient pas retenti encore. Un fruit délicieux cueilli dans le jardin de la foi vient d’être placé sur la table du Roi éternel. Une grappe choisie dans la vigne de l’Eglise a rempli de son suc généreux le calice royal ; la branche dont elle a été détachée par le fer était des plus adhérentes au cep divin. L’Ordre des Prêcheurs a produit une rose vermeille dont le parfum réjouit le Roi céleste. Une pierre choisie dans l’Eglise militante, taillée et polie par l’épreuve, a mérité sa place dans l’édince du ciel (1). »


Ainsi s’exprimait le Pontife suprême, et les peuples répondaient en célébrant avec transport le nouveau martyr. Sa fête était gardée comme les solennités antiques par la suspension des travaux, et les fidèles accouraient aux églises des Frères-Prêcheurs, portant des rameaux qu’ils présentaient pour être bénits en souvenir du triomphe de Pierre Martyr. Cet usage s’est maintenu jusqu’à nos temps dans l’Europe méridionale, et les rameaux bénits en ce jour par les Dominicains sont regardés comme une protection pour les maisons où on les conserve avec respect.


Quel motif avait donc enflammé le zèle du peuple chrétien pour la mémoire de cette victime d’un odieux attentat ? C’est que Pierre avait succombé en travaillant à la défense de la foi, et les peuples n’avaient alors rien de plus cher que la foi. Pierre avait reçu la charge de rechercher les hérériques manichéens, qui depuis longtemps infectaient le Milanais de leurs doctrines


1. Constitution Magnis et crebris du 9 des calendes d’avril 1253.
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perverses et de leurs mœurs aussi odieuses que leurs doctrines. Sa fermeté, son intégrité dans l’accomplissement d’une telle mission, le désignaient à la haine des Patarins ; et lorsqu’il tomba victime de son noble courage, un cri d’admiration et de reconnaissance s’éleva dans la chrétienté. Rien donc de plus dépourvu de vérité que les déclamations des ennemis de l’Eglise et de leurs imprudents fauteurs, contre les poursuites que le droit public des nations catholiques avait décrétées pour déjouer et atteindre les ennemis de la foi. Dans ces siècles, aucun tribunal ne fut jamais plus populaire que celui qui était chargé de protéger la sainte croyance, et de réprimer ceux qui avaient entrepris de l’attaquer. Que l’Ordre des Frères-Prêcheurs, chargé principalement de cette haute magistrature, jouisse donc, sans orgueil comme sans faiblesse, de l’honneur qu’il eut de l’exercer si longtemps pour le salut du peuple chrétien. Que de fois ses membres ont rencontre une mort glorieuse dans l’accomplissement de leur austère devoir ! Saint Pierre Martyr est le premier des martyrs que ce saint Ordre a fournis pour cette grande cause; mais les fastes dominicains en produisent un grand nombre d’autres, héritiers de son dévouement et émules de sa couronne. La poursuite des hérétiques n’est plus qu’un fait de l’histoire ; mais, à nous catholiques, il n’est pas permis de la considérer autrement que ne la considère l’Eglise. Aujourd’hui elle nous prescrit d’honorer comme martyr un de ses saints qui a rencontré le trépas en marchant à l’encontre des loups qui menaçaient les brebis du Seigneur ; ne serions-nous pas coupables envers notre mère, si nous osions apprécier autrement qu’elle le mérite des combats qui ont valu
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à Pierre la couronne immortelle ? Loin donc de nos cœurs catholiques cette lâcheté qui n’ose accepter les courageux efforts que rirent nos pères pour nous conserver le plus précieux des héritages ! Loin de nous cette facilité puérile à croire aux calomnies des hérétiques et des prétendus philosophes contre une institution qu’ils ne peuvent naturellement que détester ! Loin de nous cette déplorable confusion d’idées qui met sur le même pied la vérité et l’erreur, et qui, de ce que l’erreur ne saurait avoir de droits, a osé conclure que la vérité n’en a pas à réclamer !


Voici maintenant le récit que la sainte Eglise nous donne à lire en ce jour sur les vertus et les combats de saint Pierre Martyr.


Pierre, né à Vérone de parents infectés des erreurs des Manichéens, combattit presque dès son enfance contre les hérésies. A l’âge de sept ans, comme il allait aux écoles, son oncle paternel, qui était hérétique. lui ayant demandé ce qu il y avait appris.il répondit qu’il y avait appris le Symbole de la foi chrétienne : et ni les caresses ni les menaces de son père et de son oncle ne purent ébranler sa constance dans la vraie doctrine. Parvenu à l’adolescence, il vint à Bologne pour faire ses études. Ce fut là qu’étant appelé par le Saint-Esprit à un genre de vie plus élevé, il entra dans l’Ordre des Frères-Prêcheurs.


Ses vertus brillèrent avec un grand éclat dans la religion, et il conserva cœur et ses sens dans une telle pureté, que jamais il ne se sentit souillé d’aucun péché mortel. Il mortifiait sa chair par les jeûnes et les veilles, et il élevait son esprit à la contemplation vies choses divines. Occupé sans cesse à l’œuvre du salut des âmes, il avait un don particulier pour réfuter les hérétiques. Il mettait tant de force dans sa prédication, qu’une multitude innombrable de personnes affluait autour de lui pour l’entendre, et beaucoup se convertissaient et faisaient pénitence.


L’ardeur de sa foi l’enflammait tellement , qu’il souhaitait de mourir pour elle, et demandait instamment à Dieu cette grâce. Ce furent les hérétiques qui la lui procurèrent, selon qu’il l’avait annoncé lui-même peu auparavant dans une prédication. Comme il exerçait la charge d’Inquisiteur, un jour qu’il revenait de Como à Milan, un impie meurtrier lui déchargea sur la tète deux coups d’épée. Le saint, presque mort, prononça avant de rendre le dernier soupir le Symbole de la foi que dans son enfance il avait confessée avec le courage d’un homme. L’assassin revintà la charge, et lui ayant plongé son épée dans le Hanc, le saint alla au ciel recevoir la palme du martyre, l’an du salut 1252. Il éclata bientôt par un grand nombre de miracles, et l’année suivante Innocent IV l’inscrivit au nombre des Martyrs.


Nous empruntons les Antiennes et le Répons suivants au Bréviaire dominicain, à la louange du glorieux champion de la foi.


ANTIENNES ET RÉPONS.


Ant. Du sein de la fumée la flamme lumineuse s’élance; la rose fleurit sur les épines du buisson : ainsi Pierre, docteur et martyr, naît d’une famille infidèle.


Ant. D’abord soldat dans l’armée des Prêcheurs, il brille aujourd’hui dans les rangs de la milice céleste.


Ant. Son âme fut tout angélique, sa langue féconde, sa vie apostolique, sa mort précieuse.


V/. Tandis qu’il est à la recherche des renards de Samson, il est immole par un bras impie ; un meurtrier frappe sa tête sacrée ; le sang du juste est répandu : * Ainsi le martyr cueille la palme du triomphe, en succombant pour la foi.


V/. Athlète invincible, il confesse encore en mourant la loi pour laquelle il verse son sang. * Ainsi le martyr cueille la palme triomphale, en succombant pour la foi.


Vous avez vaincu, ô Pierre ! et votre zèle pour la défense de la foi a obtenu sa récompense. Vous désiriez ardemment répandre votre sang pour la plus sainte des causes, et confirmer par votre sacrifice les fidèles du Christ dans la fermeté de leur croyance. Le Seigneur a comblé vos vieux, et il a voulu que votre immolation coïncidât avec les têtes de notre divin Agneau pascal, que vous suivez dans son triomphe comme vous l’avez suivi dans son immolation. Le fer parricide s’abattit sur votre tète vénérable, votre sang généreux coulait en ruisseaux sur la terre, et de votre doigt vous traciez encore sur le sable, en mourant, les premières paroles du Symbole pour lequel vous donniez votre vie.


Protecteur du peuple chrétien , quel autre mobile que celui de la charité vous dirigea dans vos travaux? Soit que votre parole vive et lumineuse reconquit sur l’erreur les âmes abusées, soit que marchant droit à l’ennemi, votre vigueur le forçât à fuir loin des pâturages qu’il venait empoisonner, vous n’eûtes qu’un but, celui de préserver les faibles de la séduction. Combien d’âmes simples auraient joui avec délices de la vérité divine que la sainte Eglise faisait arriver jusqu’à elles, et qui, misérablement trompées par les prédicants de l’erreur, sans défense contre le sophisme et le mensonge, perdent le don de la foi et s’éteignent dans l’angoisse ou dans la dépravation ! La société catholique avait prévenu de tels dangers. Elle ne souffrait pas que l’héritage conquis au prix du sang des martyrs fût en proie aux ennemis jaloux qui avaient résolu de s’en emparer. Elle savait que l’attrait de l’erreur se rencontre souvent au fond du cœur de l’homme déchu, et que la vérité, immuable en elle-même, n’est assurée de demeurer en possession de notre intelligence qu’autant qu’elle y est défendue par la science ou par la foi : la science qui est le partage du petit nombre, la foi contre laquelle l’erreur conspire sans cesse, sous les apparences de la vérité. Dans les âges chrétiens, on eût regardé comme coupable autant qu’absurde de garantir à l’erreur la liberté qui n’est due qu’à la vérité, et les pouvoirs publics se considéraient comme investis du devoir de veiller au salut des faibles, en écartant d’eux les occasions de chute, comme le père de famille prend soin d’éloigner de ses enfants les périls qui leur seraient d’autant plus funestes que leur inexpérience ne les soupçonne pas.


Obtenez-nous, ô saint martyr, une estime toujours plus grande de ce don précieux de la foi qui nous maintient dans le chemin du ciel. Veillez avec sollicitude à sa conservation en nous et en tous ceux qui sont confiés à notre garde. L’amour de cette sainte foi s’est refroidi chez plusieurs ; le contact de ceux qui ne croient pas les a accoutumés à des complaisances de pensée et de parole qui les ont énervés. Rappelez-les, ô Pierre, à ce zèle pour la vérité divine qui doit être le trait principal du chrétien. Si, dans la société où ils vivent, tout conspire pour égaliser les droits de l’erreur et ceux de la vérité, qu’ils se sentent d’autant plus obligés à professer la vérité et à détester l’erreur. Réchauffez donc en nous tous, ô saint martyr, l’ardeur de la foi, « sans laquelle il est impossible à l’homme d’être agréable à Dieu (1) ». Rendez-nous délicats sur ce point de première importance pour le salut, afin que, notre foi prenant toujours de nouveaux accroissements, nous méritions de voir éternellement au ciel ce que nous aurons cru fermement sur la terre.


1. Heb.XI, 6.

LE XXX AVRIL.

SAINTE CATHERINE DE SIENNE, VIERGE.


Le saint Ordre des Frères-Prêcheurs, qui présentait hier une rose vermeille à Jésus ressuscité, lui offre aujourd’hui un lis éclatant de blancheur. Catherine de Sienne succède sur le Cycle à Pierre Martyr : touchante association qui forme l’un des plus riches épisodes du Temps pascal. Notre divin Roi a droit à tous les genres de tributs, en ces derniers moments de son séjour avec nous ; et puisque la nature terrestre n’offre en cette saison que fleurs et parfums, il est juste que le monde spirituel épanouisse à la gloire de l’auteur de la grâce ses plus nobles et ses plus odorantes productions.


Qui oserait entreprendre de raconter les mérites de Catherine, d’énumérer seulement les titres de gloire dont son nom est entouré ? Entre les épouses de Jésus elle occupe un des premiers rangs. Vierge fidèle, elle s’unit à l’Epoux divin dès ses premières années. Sa vie, consacrée par un si noble vœu, s’écoula au sein de la famille, afin qu’elle fût à même de remplir les hautes missions que la divine Providence lui destinait. Mais le Seigneur, qui voulait néanmoins glorifier par elle le saint état de la Religion, lui inspira de s’unir par la profession du Tiers-Ordre à l’illustre
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famille du grand Patriarche des Frères-Prêcheurs. Elle en revêtit l’habit, et en pratiqua toute sa vie les saints exercices.


Dès le début de cette sublime carrière, on devine sous les allures de la servante de Dieu quelque chose de céleste, comme si un ange se fût imposé de venir habiter ici-bas, pour y mener dans un corps une vie humaine. Son essor vers Dieu est comme irrésistible, et donne l’idée de cet élan qui entraîne vers le souverain bien les âmes glorifiées, aux yeux desquelles il se montre pour jamais. En vain le poids de la chair mortelle menace d’appesantir le vol du Séraphin terrestre : l’énergie de la pénitence la mate, l’assouplit et l’allège. L’âme semble vivre seule dans ce corps transformé. L’aliment divin de l’Eucharistie suffit à le soutenir; et l’union avec le Christ devient si complète, que ses plaies sacrées s’impriment sur les membres de la vierge, et lui donnent à goûter les cuisantes et ineffables douleurs de la Passion.


Du sein de cette vie si élevée au-dessus de l’humanité, Catherine n’est étrangère à aucun des besoins de ses frères. Son zèle est tout de feu pour leurs âmes, sa compassion tendre comme celle d’une mère pour les infirmités de leurs corps. Dieu a ouvert pour elle la source des prodiges, et Catherine les dispense à pleines mains sur les hommes. La mort et les maladies cèdent à son empire, et les miracles des anciens jours se multiplient autour d’elle.


Les communications divines ont commencé pour elle dès ses premières années, et l’extase est devenue son état presque habituel. Ses yeux ont souvent vu notre divin Ressuscité qui lui prodigue les caresses et les épreuves. Les plus hauts
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mystères sont descendus à sa portée, et une science qui n’a rien de la terre illumine son intelligence. Cette fille sans lettres dictera des écrits sublimes, où les vues les plus profondes sur la doctrine céleste sont exposées avec une précision et une éloquence surhumaines, avec un accent qui pénètre encore les âmes aujourd’hui.


Mais le Ciel ne veut pas que tant de merveilles demeurent ensevelies dans un coin de l’Italie. Les saints sont les soutiens de l’Eglise; et si leur action est souvent mystérieuse et cachée, quelquefois aussi elle se révèle aux regards des hommes. On voit alors au grand jour les ressorts à l’aide desquels Dieu gouverne le monde. Il s’agissait, à la fin du XIV° siècle, de restituer à la ville sainte la présence du vicaire du Christ, tristement absent de son siège depuis plus de soixante ans. Une âme sainte pouvait, dans le secret de la face de Dieu, par ses mérites et ses prières, déterminer cette heureuse crise vers laquelle l’Eglise aspirait tout entière; le Seigneur voulut cette fois que tout se passât au grand jour. Au nom de Rome délaissée, au nom de son Epoux divin qui est aussi celui de l’Eglise, Catherine franchit les Alpes, et se présente au Pontife qui n’a jamais vu Rome et dont Rome ignore les traits. La Prophétesse lui intime avec respect le devoir qu’il doit remplir ; pour garantir la mission qu’elle exerce, elle lui révèle un secret dont lui seul a conscience. Grégoire XI est vaincu, et la Ville éternelle revoit enfin son pasteur et son père. Mais, à la mort du Pontife, un schisme effrayant, présage sinistre de plus grands malheurs, vient déchirer le sein de l’Eglise. Catherine lutte contre la tempête jusqu’à sa dernière heure ; mais la trente-troisième année de sa vie s’accomplit ; l’Epoux
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divin ne veut pas qu’elle dépasse l’âge qu’il a consacré en sa personne ; il est temps que la vierge aille continuer dans les cieux son ministère d’intercession pour l’Eglise qu’elle a tant aimée, pour les âmes rachetées dans le sang de son Epoux.


Notre divin Ressuscité qui l’appela aux embrassements éternels dans ces jours du Temps pascal, lui avait accordé ici-bas une faveur qui la désigne à notre vénération spéciale en ce moment Un jour, il lui apparut avec sa très sainte Mère; et Marie-Madeleine qui annonça la Pâque aux Apôtres accompagnait respectueusement le fils et la mère. Le cœur de Catherine se fondit d’amour dans cette visite; à la fin ses yeux s’arrêtèrent sur Madeleine, dont elle goûtait et enviait à la fois le bonheur. Jésus lui dit : « Bien-aimée, je te la donne pour mère; adresse-toi désormais à elle en toute assurance ; je la charge spécialement de toi. » A partir de ce jour, une tendresse filiale pour l’amante du Sauveur s’empara du cœur de Catherine, et dès lors elle ne la nomma plus que sa mère.


Il est temps de lire le récit touchant, mais trop abrégé, de la vie et des actions de Catherine dans le livre de la sainte Eglise.


Catherine, Vierge de Sienne, née de parents pieux, demanda et obtint l’habit de saint Dominique, tel que le portent les Sœurs de la Pénitence. Son abstinence était grande, et admirable l’austérité de sa vie. Il lui arriva une fois de passer à jeun tout le temps depuis le Mercredi des Cendres jusqu’à l’Ascension du Seigneur, sans avoir pris autre chose que la communion eucharistique. Elle était souvent aux prises avec les démons, qui la poursuivaient par de fréquentes attaques. Des fièvres ardentes et diverses autres maladies lui servaient aussi d’épreuves. Le nom de Catherine devint si célèbre et sa sainteté si répandue, que de toutes parts on lui amenait des malades et des gens tourmentes du malin esprit. Elle commandait au nom du Christ aux maladies et aux fièvres, et contraignait les démons à sortir des corps qu’ils obsédaient.


Se trouvant à Pise, un dimanche, après avoir reçu la nourriture céleste, elle fut ravie en extase, et vit le Seigneur crucifie qui venait à elle environne d’une grande lumière. Cinq rayons partaient des cicatrices de ses plaies: ils se dirigèrent sur cinq endroits du corps de Catherine. Elle comprit le mystère; mais elle pria le Seigneur que les stigmates ne parussent pas. Aussitôt les rayons changèrent leur couleur de sang en une autre très éclatante , et sous la forme d’une lumière très pure ils atteignirent ses mains, ses pieds et son cœur. La douleur qu’elle éprouva des plaies qu’ils lui laissèrent était si poignante , qu’elle pensa que si Dieu ne l’eût modérée, elle devait promptement succomber. Le Seigneur plein d’amour pour son épouse lui accorda cette nouvelle grâce, que tout en ressentant la douleur des plaies, les marques sanglantes ne fussent pas visibles. La servante de Dieu rendit compte de ce phénomène à Raymond son confesseur : ce qui a été cause que la piété des fidèles voulant représenter ce miracle, a eu soin de peindre sur les images de sainte Catherine des rayons lumineux partant des cinq parties stigmatisées de son corps.


Sa science était infuse et non acquise. Des professeurs en théologie lui proposèrent les plus difficiles questions sur la théologie; elle sut y satisfaire. Personne n’approcha d’elle qu’il n’en devînt meilleur; elle étouffa beaucoup de haines, et fit cesser plusieurs inimitiés mortelles. Elle se rendit à Avignon auprès du pape Grégoire XI, pour obtenir la paix des Florentins qui étaient en différend avec l’Eglise, et qui pour ce sujet avaient été frappes d’interdit. Elle fit connaître à ce pape qu’elle savait par révélation le vœu qu’il avait l’ait de se rendre à Rome, et qui n’était connu que de Dieu seul. Ce fut à sa persuasion que le Pontife se résolut à revenir en personne s’asseoir sur son siège : ce qu’il accomplit enfin. Elle fut tellement considérée de Grégoire et d’Urbain VI, son successeur, qu’ils l’employèrent en diverses ambassades. Enfin, après avoir brillé de l’éclat de toutes les vertus, du don de prophétie et d’un grand nombre de miracles, étant âgée d’environ trente-trois ans, elle sortit de ce monde pour s’unir à l’Epoux. Le pape Pie II la mit au nombre des saintes vierges.


Le pape Pie II, l’une des gloires de la ville de Sienne, a composé les Hymnes suivantes en l’honneur de sa sainte et illustre concitoyenne. Elles font partie de l’Office de sainte Catherine de Sienne au Bréviaire dominicain.


HYMNE.


Les cantiques d’honneur que nous chantons en chœur à ta louange, dans la joie que nous inspire ta fête, ô vierge Catherine, présente-les au ciel.


S’ils ne sont pas dignes d’y être accueillis, daigne pardonner à notre faiblesse : c’est que notre génie ne saurait s’élever à la hauteur de tes mérites, ô vierge remplie de bonté !


Mais qui a pu jamais porter ton éloge aussi haut que tes mérites ? Quel mortel en ce monde pourrait, dans des vers impérissables, chanter dignement tes grandeurs, ô femme dont rien n’a pu vaincre le courage ?


Tes exemples, ô Catherine, rayonnent par toute la terre; ta vertu supérieure est à l’égal de ta sagesse; en toi brillent la tempérance, la force, la piété, la justice, la prudence; et tu montes dans les cieux.


Nul ici-bas n’ignore ta vertu, tes nobles actions; nul en ce monde n’a surpassé ta sainteté; ta compassion envers le Christ souffrant a imprimé sur tes membres jusqu’à ses blessures.


Pauvre, affligée, menant une vie remplie de toutes les douleurs, ton cœur généreux a méprisé tout ce que les hommes estiment précieux ; le ciel pouvait seul être un séjour digne de toi.


Rendons avec transport nos actions de grâces à l’auguste Fils de l’éternel Père ; offrons à l’ Esprit-Saint l’hommage de notre adoration ; aux trois, louange égale !


Amen.
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HYMNE


Tu as droit, vierge illustre, à tous les triomphes; car tes vertus ont été du ciel plutôt que de la terre.


C’est au ciel aussi que tu reçois le prix de ta sainte vie, la récompense de ta vertu, que tu es comblée de tous les biens.


Tu vénères le Père de l’Ordre des Prêcheurs, cet homme comblé de mérites, donné en exemple à l’univers entier, d’une piété sans égale ; et tu deviens toi-même la gloire de son Ordre.


Les plaisirs d’ici-bas, les parures mondaines, l’éclat de la beauté n’eurent aucun prix à tes yeux; ta seule étude fut de fuir avec soin le péché qui rend la vie coupable.


Assidue à châtier ton corps avec rigueur, des ruisseaux de sang coulent sur tes membres déchirés par les fouets ; les crimes des hommes t’arrachent des larmes continuelles.


Tu intercèdes pour tous ceux qui, dans le monde entier, sont en proie à l’infortune, pour tous ceux dont l’âme est agitée par de cruels soucis.


Pour célébrer dignement tes louanges, il nous faudrait rappeler tous les bienfaits dont tu es la source, toi dont la sainteté dépasse de si loin celle des autres.


On vit le soldat farouche céder à ta parole, les chefs ennemis qui menaçaient la vie des habitants de Sienne, déposer à tes pieds leur fureur.


Ton puissant génie se livra à la science des choses sacrées; les villes les plus célèbres conservent encore avec respect les lettres gracieuses et pleines de doctrine que tu daignas leur écrire.


Tes exhortations relèvent ceux qui sont tombés; tu donnes à tous les conseils de la vertu ; tu leur apprends que l’honnêteté est la seule source du bonheur.


La mort et ses terreurs n’excitent que ton mépris; la menace du trépas ne t’effraie jamais; à tes yeux il n’est que la récompense d’une vie sainte.


C’est dans cette pensée qu’à l’heure où tu allais quitter ton corps sacré et livrer tes cendres à la tombe, prête à monter au ciel, tu exhortais encore ceux qui, baignés de larmes, entouraient ta couche.


Adorant profondément le divin corps du Christ, tu reçois en versant des pleurs l’hostie du salut, et tes dernières paroles enseignent encore la véritable vie à tes disciples.


Rendons avec transport nos actions de grâces à l’auguste Fils de l’éternel Père ; offrons à l’Esprit-Saint l’hommage de notre adoration ; aux trois, louange égale !


Amen.


Tout entière aux joies de la résurrection de son Epoux, la sainte Eglise s’adresse à vous, ô Catherine, à vous qui suivez ce divin Agneau partout où il va (1). Dans ce lieu d’exil où il ne doit plus s’arrêter longtemps, elle ne jouit que par intervalles de sa présence ; elle vous demande donc : « L’avez-vous rencontré, celui que chérit mon âme (2) ? » Vous êtes son Epouse, elle l’est aussi ; mais pour vous il n’y a plus de voiles, plus de séparation, tandis que pour elle la jouissance est rare et rapide, et la lumière tempérée encore par les ombres. Mais quelle vie a été la vôtre, ô Catherine ! Elle a uni la plus poignante compassion


1. Apoc. X, 4. — 2. Cant. III, 3.
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pour les douleurs de Jésus, aux délices les plus enivrantes de sa vie glorifiée. Vous pouvez nous initier aux mystères sanglants du Calvaire et aux magnificences de la Résurrection. Ces dernières sont en ce moment l’objet de notre méditation respectueuse ; parlez-nous donc de notre divin Ressuscité. N’est-ce pas lui qui a passé à votre doigt virginal l’anneau nuptial, cet anneau orné d’un diamant non pareil qu’entourent quatre pierres précieuses ? Les rayons lumineux qui jaillissent de vos membres stigmatisés ne nous disent-ils pas que vous l’avez vu tout resplendissant de l’éclat de ses plaies glorieuses, lorsque l’amour vous transforma en lui ? Fille de Madeleine, vous annoncez comme elle à l’Eglise qu’il est ressuscité, et vous allez achever au ciel cette dernière Pâque, cette Pâque de votre trente-troisième année. O Catherine, mère des âmes ici-bas, aimez-les jusque dans le séjour de la gloire où vous brillez entre les épouses du grand Roi. Nous aussi, nous sommes dans la Pâque, dans la vie nouvelle ; veillez sur nous, afin que la vie de Jésus ne s’éteigne jamais dans nos âmes, mais qu’elle croisse toujours par l’amour dont votre vie toute céleste nous offre l’admirable modèle.


Faites-nous part, ô Vierge, de cet attachement filial que vous eûtes pour la sainte Eglise, et qui vous fit entreprendre de si grandes choses. Vous vous affligiez de ses afflictions, et vous vous réjouissiez de ses joies comme une fille dévouée, parce que vous saviez qu’il n’est point d’amour de l’Epoux sans l’amour de l’Epouse, et que l’Epoux donne à ses enfants par l’Epouse tout ce qu’il a résolu de leur donner. Nous aussi, nous voulons aimer notre Mère, confesser toujours le
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lien qui nous unit à elle, la défendre contre ses ennemis, lui gagner de nouveaux fils généreux et fidèles.


Le Seigneur se servit de votre faible bras, ô femme inspirée, pour replacer sur son siège le Pontife dont Rome regrettait l’absence. Vous fûtes plus forte que les éléments humains qui s’agitaient pour prolonger une situation désastreuse pour l’Eglise. La cendre de Pierre au Vatican, celle de Paul sur la voie d’Ostie. celle de Laurent et de Sébastien, celle de Cécile et d’Agnès, et de tant de milliers de martyrs, tressaillirent dans leurs glorieux tombeaux, lorsque le char triomphal qui portait Grégoire entra dans la ville sainte. Par vous, ô Catherine, soixante-dix années d’une désolante captivité avaient en ce jour leur terme, et Rome expirante revenait à la vie. Aujourd’hui les temps sont changés, et l’enfer a dressé de nouvelles embûches. Rome a vu détrôner le Pontife dont le choix imprescriptible de Pierre a fixé pour jamais la chaire dans la ville éternelle, le Pontife qui ne peut être à Rome que roi. Souffrirez-vous, ô Catherine, que l’œuvre du Seigneur, qui est aussi la vôtre, éprouve un démenti en nos jours, au scandale des faibles, au triomphe insultant des impies? Hâtez-vous donc d’accourir au secours ; et si votre Epoux, dans sa trop juste colère, nous a destinés à subir d’humiliantes épreuves, suppliez du moins, ô notre mère, afin qu’elles soient abrégées.


Priez aussi, ô Catherine, pour la malheureuse Italie qui vous a tant aimée, qui fut si fière de vos grandeurs. L’impiété et l’hérésie circulent aujourd’hui librement dans son sein ; on blasphème le nom de votre Epoux, on enseigne à un peuple
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égaré les doctrines les plus perverses, on lui apprend à maudire tout ce qu’il avait vénéré, l’Eglise est outragée et dépouillée, la foi dès longtemps affaiblie menace de s’éteindre ; souvenez-vous de votre infortunée patrie, ô Catherine! Il est temps devenir à son aide et de l’arracher des mains de ses mortels ennemis. L’Eglise entière espère en vous pour le salut de cette illustre province de son empire : fille immortelle de Sienne, calmez les tempêtes, et sauvez la foi dans ce naufrage qui menace de tout engloutir.

LE 1er MAI.

S. PHILIPPE ET S. JACQUES LE MINEUR, APÔTRES.


Deux des heureux témoins de la résurrection de notre bien-aimé Sauveur se présentent à nous aujourd’hui. Philippe et Jacques viennent nous attester que leur Maître est véritablement ressuscité d’entre les morts, qu’ils l’ont vu, qu’ils l’ont touché, qu’ils se sont entretenus avec lui durant ces quarante jours ; et afin que nous ne doutions pas de la sincérité de leur témoignage, ils tiennent en main les instruments du martyre qu’ils ont subi pour attester que Jésus, après avoir souffert la mort, est sorti vivant du tombeau. Philippe s’appuie sur la croix où il a été attaché comme son Maître ; Jacques nous montre la massue sous les coups de laquelle il expira.


La prédication de Philippe s’exerça dans les deux Phrygies, et son martyre eut lieu à Hiérapolis. Il était dans les liens du mariage lorsqu’il fut appelé par le Christ, et nous apprenons des auteurs du second siècle qu’il avait eu trois filles qui s’élevèrent à une haute sainteté, et dont l’une jeta un grand éclat sur l’Eglise d’Ephèse à cette époque primitive.


Plus connu que Philippe, Jacques a été appelé le Frère du Seigneur, parce qu’un lien étroit de parenté unissait sa mère à celle de Jésus ; mais
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dans ces jours de la Pâque il se recommande d’une manière spéciale à notre admiration. Nous savons, par l’Apôtre saint Paul, que le Sauveur ressuscité daigna favoriser saint Jacques d’une apparition particulière. Une telle distinction répondait, sans aucun doute, à un dévouement particulier de ce disciple envers son Maître. Nous apprenons de saint Jérôme et de saint Epiphane que le Sauveur, en montant aux cieux, recommanda à Jacques l’Eglise de Jérusalem, et que ce fut pour répondre à la pensée du Maître que cet Apôtre fut établi premier Evêque de cette ville. Au IV° siècle, les chrétiens de Jérusalem conservaient encore avec respect la chaire sur laquelle Jacques siégeait, quand il présidait l’assemblée des fidèles. Nous savons également par saint Epiphane qu’il portait au front une lame d’or, symbole de sa dignité ; son vêtement était une tunique de lin.


La renommée de sa vertu fut si grande que, dans Jérusalem, tout le monde l’appelait le Juste; et les Juifs assez aveugles pour ne pas comprendre que l’affreux désastre de leur ville était le châtiment du déicide, en cherchèrent la cause dans le meurtre de Jacques qui avait succombé sous leurs coups en priant pour eux. Nous sommes à même de pénétrer l’âme si sereine et si pure du saint Apôtre, en lisant l’admirable Epître où il nous parle encore. C’est là que, dans un langage tout céleste, il nous enseigne que les oeuvres doivent accompagner la foi, si nous voulons être justes de cette justice qui nous rendra semblables à notre Chef ressuscité.


Le corps de saint Jacques et celui de saint Philippe reposent à Rome dans la Basilique appelée des Saints-Apôtres. Ils forment un des trésors
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les plus sacrés de la ville sainte, et l’on a lieu de croire que ce jour est l’anniversaire même de leur Translation. Sauf les fêtes de saint Jean l’Evangéliste et de saint André, frère de saint Pierre, l’Eglise de Rome fut longtemps sans célébrer les fêtes particulières des autres Apôtres ; elle les réunissait dans la solennité de saint Pierre et de saint Paul, et nous retrouverons encore un reste de cet antique usage dans l’Office du 29 juin. La réception des corps de saint Philippe et de saint Jacques, apportés d’Orient vers le VI° siècle, donna lieu à l’institution de la fête d’aujourd’hui en leur honneur ; et cette dérogation amena insensiblement sur le Cycle l’insertion des autres Apôtres et des Evangélistes.


Voici maintenant le a consacre aujourd’hui à saint Philippe.


Philippe, né à Bethsaïde, fut l’un des douze Apôtres qui furent appelés les premiers par le Christ notre Seigneur. Ce fut par lui que Nathanaël apprit que le Messie promis dans la Loi était venu, et qu’il fut présenté au Seigneur. La familiarité que le Christ eut avec lui parait en ce que plusieurs ils ayant désiré voir le Sauveur, vinrent s’adresser à Philippe, et que le Seigneur , voulant lui-même donner à manger dans le désert à une multitude de personnes, dit à cet Apôtre : « Où achèterons-nous des pains pour étonner à tout ce monde ? » Philippe, après avoir reçu le Saint-Esprit, se rendit dans la Scythie qui lui était échue en partage pour y prêcher l’Evangile, et il convertit cette nation presque tout entière à la foi chrétienne. Enfin, étant venu à Hiérapolis en Phrygie, il fut attaché à la croix pour le nom du Christ, et accablé à coups de pierre, le jour des calendes de mai. Les Chrétiens ensevelirent son corps dans le lieu même où il avait souffert; d’où il a été ensuite transporté à Rome, et déposé avec celui de l’Apôtre saint Jacques dans la basilique des Douze-Apôtres.


La notice suivante est consacrée à saint Jacques.


Jacques, frère du Seigneur, surnommé le Juste, s’abstint dès son jeune âge de vin et de tout ce qui peut enivrer, ne mangea point de chair, ne coupa jamais ses cheveux et n’usa ni de bains ni de parfums. Il avait seul la permission d’entrer dans le sanctuaire ; ses vêtements étaient de lin ; il était si assidu à la prière, que ses genoux s’étaient durcis comme la peau d’un chameau. Après l’Ascension du Christ, les Apôtres le créèrent évoque de Jérusalem ; et ce fut à lui que Pierre, délivré de prison par un Ange, en envoya porter la nouvelle. Une controverse s’étant élevée dans le Concile de Jérusalem, au sujet de la loi et de la Circoncision, Jacques suivit le sentiment de Pierre, et fit un discours aux Frères, dans lequel il prouva que les Gentils étaient aussi appelés, et dit qu’il fallait écrire aux Frères absents de ne pas leur imposer le joug de la loi mosaïque. C’est de lui aussi que parle l’Apôtre, lorsqu’il dit aux Galates : « Je ne vis aucun autre d’entre les Apôtres, sinon Jacques frère du Seigneur. »


La sainteté de Jacques était si grande et si reconnue, que beaucoup de personnes s’empressaient pour toucher le bord de son habit. Etant arrivé à l’âge de quatre-vingt-seize ans, ayant gouverné très saintement l’Eglise de Jérusalem durant trente années , comme il prêchait avec une constance merveilleuse que Jésus-Christ est le Fils de Dieu, il fut d’abord assailli de pierres, et ensuite mené à l’endroit le plus élevé du Temple, d’où on le précipita. Il gisait étendu par terre, les jambes brisées et demi-mort, et il levait les mains au ciel et priait Dieu pour le salut de ses bourreaux, disant : « Pardonnez-leur, Seigneur ; car ils ne savent ce qu’ils font. » Il faisait cette prière, lorsqu’un foulon lui déchargea sur la tête un coup de son pilon, dont le saint mourut, en la septième année de Néron. Il fut enseveli près du Temple, au lieu même où il était tombé. Il a écrit une lettre qui est une des sept Epîtres Catholiques.


L’Eglise grecque célèbre les deux Apôtres à des jours différents, qui sont les anniversaires de leur martyre. Nous extrairons d’abord les strophes suivantes consacrées à la louange de saint Philippe.


( DIE XIV NOVEMBRIS.)


Réfléchissant les feux de celui qui est la grande lumière, tu as resplendi, ô Philippe, comme un astre de la plus grande beauté. Tu cherchais le Père des lumières dans son propre Fils, et tu l’y as rencontré. C’est en effet dans la lumière que l’on trouve la lumière, et le Fils est la forme de la substance du Père; il nous révèle que le Père est son archétype. Demande-lui, ô Apôtre, qu’ils soient sauvés, ceux qui ont été marqués de son sang divin.


O prodige admirable l’Apôtre Philippe, envoyé de Dieu comme un agneau au milieu des loups, se promène sans crainte parmi ces animaux meurtriers; par la foi il en a fait des agneaux, il a transformé divinement le monde. O œuvre de la foi ! ô puissance admirable !


Toi qui seul es miséricordieux, laisse-toi fléchir par ses prières, et daigne sauver nos âmes.


O prodige admirable ! l’Apôtre Philippe a paru dans le monde comme un puits d’eaux vives où l’on puise la sagesse ; de ce puits dérivaient les enseignements sacrés ; dans ses ruisseaux nous avons bu une eau miraculeuse. Ouvrier divin, que de merveilles tu as opérées ! Aussi vénérons-nous ta mémoire avec foi.


Tu as abandonné tout ce qui est de la terre, afin de suivre le Christ; l’Esprit Saint t’a rempli de ses ins pirations, ô Philippe ! Il t’a envoyé vers les nations perdues, pour amener les hommes à la lumière de la connaissance divine. Le combat que tu désirais avec ardeur, tu l’as rencontré dans les supplices divers auxquels tu as été soumis, et tu as rendu ton âme à Dieu : demande-lui , ô bienheureux, qu’il daigne nous accorder sa grande miséricorde.


Mettant en fuite les démons, apparaissant comme un astre aux veux de ceux qui étaient plonges élans les ténèbres, tu leur as montré le Soleil éblouissant qui est sorti de la Vierge, tu as renverse les temples des idoles, et rassemble les Eglises pour la gloire de notre Dieu; c’est pourquoi nous te vénérons, et célébrant avec transport ta divine mémoire, nous crions vers toi d’une voix unanime : Apôtre Philippe, prie le Christ Dieu de nous accorder la rémission de nos péchés, à nous qui célébrons avec ardeur ta sainte mémoire.


Tu as paru aux hommes sur la terre comme une nuée spirituelle, contenant une pluie abondante destinée à arroser mystiquement les sillons de nos âmes. Ta parole a lait le tour du monde, et ta rosée est tombée sur lui comme un parfum qui l’embaume. Tu as souffle dans les cœurs des infidèles la divine senteur du Saint-Esprit, et tu as répandu en eux les trésors célestes. Apôtre Philippe, prie le Christ Dieu de nous accorder la rémission de nos péchés, à nous qui célébrons avec transport ta sainte mémoire.


Cueillons maintenant dans les Ménées quelques traits à la louange de saint Jacques, dont la mémoire est demeurée si chère aux Orientaux.


(DIE XXIII OCTOBRIS.)


Venez honorer avec nous la mémoire du Frère du Seigneur, d’un homme saint et inspire de Dieu. Il porta avec ardeur le joug du Christ, il prêcha son Evangile, sa bonté: et son mystère ineffable lui fut confié. Dieu tout-puissant, à sa prière, faites-nous miséricorde.


Le bruit de sa parole retentit jusqu’aux extrémités du monde : par la lumière qu’elle répandait, elle nous isposa à contempler la Vertu divine. Tu es notre pontife, ô Jacques ! intercède auprès de Jésus ami de l’homme, afin que nos âmes soient sauvées.


Tu as relevé la dignité de ton sacerdoce par le sang de ton martyre, ô saint Apôtre ! Du haut du pinacle du temple, tu as prêché le Dieu Verbe créateur de toutes choses; précipite delà par les Juifs, tu as mérité d’entrer dans le palais des cieux: Jacques, frère du Seigneur, prie le Christ Dieu, afin que nos âmes soient sauvées.


Votre Apôtre, Seigneur a eu la tête brisée par le bois : mais maintenant il est sur votre arbre de vie dans le paradis; affranchi du joug des choses terrestres, il goûte avec transport les joies éternelles; par ses prières, accordez votre paix aux églises.


 Dans ta sagesse, ô Jacques, tu nous enseignes que tout bienfait excellent et tout don parfait descendent du Père des lumières sur les mortels ; prie Dieu, ô Apôtre, en faveur de ceux qui te célèbrent dans leurs cantiques, afin qu’ils entrent en partage de ces célestes faveurs.


Frère de Jésus-Christ selon la chair, tu as trouvé grâce auprès de lui, ô Apôtre ! Tu as communiqué à tous les grâces de la lumière et de la connaissance divine, et tu as extirpé jusqu’à la racine l’erreur de l’idolâtrie, ô Jacques ! C’est pour cela que les princes des ténèbres et du mensonge te font injustement périr, au moment où tu prêches la divinité du Sauveur.


Le Fils unique du Père, Dieu et Verbe, qui dans ces derniers temps a daigne vivre au milieu de nous, t’a désigné, ô Jacques, pour le premier pasteur de Jérusalem, pour le dispensateur fidèle des mystères spirituels; c’est pourquoi nous te vénérons tous, ô Apôtre !


Le chœur des Apôtres t’a élu pour être, comme Pontife, le premier serviteur du Christ dans la sainte Sion. parce que étant, ô Jacques, son frère selon la chair, tu avais suivi ses pas sur la terre comme un voyageur fidèle.


Tout resplendissant de l’éclat des feux du divin Esprit, o Jacques, Frère de Dieu, tu as paru comme le zélateur de la divine bonté; c’est pourquoi, comme autrefois Aaron, tu as reçu du Seigneur, qui par sa miséricorde t’avait admis parmi ses frères les Apôtres, une robe plus sacrée que celle du sacerdoce de la loi ; supplie-le de sauver nos âmes, o glorieux Apôtre.


Saints Apôtres, vous avez vu notre divin Ressuscite dans toute sa gloire ; il vous a dit au soir de la Pâque : « La paix soit avec vous ! » et durant ces quarante jours il vous a apparu, afin de vous rendre certains de sa résurrection. Votre joie fut grande de revoir ce Maître chéri qui avait daigné vous choisir pour ses confidents les plus intimes, et votre amour pour lui devint plus ardent que jamais. Nous nous adressons à vous comme aux initiateurs des fidèles au divin mystère de la Pâque ; vous êtes aussi nos intercesseurs spéciaux en ce saint temps. Faites-nous connaître et aimer Jésus ressuscité. Dilatez nos cœurs dans l’allégresse pascale, et ne permettez pas que nous perdions jamais la vie que nous avons recouvrée avec Jésus.


Votre dévouement pour lui, ô Philippe, se montra dès les premiers jours de votre vocation. A peine aviez-vous connu ce divin Messie, que vous couriez tout aussitôt l’annoncer à Nathanaël votre ami. Jésus vous laissait approcher de sa personne avec une douce familiarité. Au moment d’opérer le grand miracle de la multiplication des 
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pains, c’est à vous qu’il s’adressait, et qu’il disait avec une adorable bonté : « Où achèterons-nous des pains pour nourrir tout ce monde ? » Peu de jours avant la Passion de votre Maître, des hommes de la gentilité ayant désiré voir de leurs veux ce grand prophète dont on racontait tant de merveilles, ce fut à vous qu’ils s’adressèrent pour les conduire vers lui. Avec quelle ardeur, à la dernière Cène, vous demandiez à Jésus qu’il vous fît connaître le Père céleste ! Votre âme aspirait à la lumière divine; et quand les feux de l’Esprit-Saint retirent embrasée, rien ne fut au-dessus de votre courage. Pour récompense de vos labeurs, Jésus vous fit partager les honneurs de sa croix. Demandez, ô saint Apôtre, que nous imitions voire recherche empressée auprès de notre commun Maître, et que sa croix nous soit douce quand il lui plaît de la partager avec nous.


Et vous qui êtes appelé Frère du Seigneur, vous dont le noble visage retraçait ses traits, Pasteur de l’Eglise de Jérusalem, nous honorons aussi votre amour pour le divin Rédempteur. Si vous avez faibli un moment avec les autres, au moment de la Passion, votre repentir l’attira près de vous : après Pierre, vous fûtes le premier des Apôtres auquel il daigna se manifester en particulier. Recevez aujourd’hui nos félicitations, ô Jacques, pour cette faveur si digne d’envie, et en retour faites-nous goûter combien le Seigneur ressuscité est doux. Votre cœur, ô saint Apôtre, n’aspira plus qu’à montrer à Jésus la reconnaissance tient il était rempli ; et le dernier témoignage que vous rendîtes à sa divinité dans la cité infidèle, lorsque les Juifs vous eurent élevé sur le sommet du temple, vous ouvrit par le martyre la voie qui devait vous réunir à lui pour toujours. Obtenez, généreux
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Apôtre, que nous le confessions aussi avec la fermeté qui convient à ses disciples ; que nous n’hésitions jamais lorsqu’il s’agit de proclamer ses droits sur toute créature.


Nous vous réunissons dans une prière commune, ô saints Apôtres, et nous vous demandons d’avoir pitié des Eglises de l’Orient que vous avez évangélisées. Priez pour Jérusalem que profanent le schisme et l’hérésie, que l’infidèle retient encore sous son joug. Obtenez que nos yeux la voient bientôt purifiée et affranchie, que ses Lieux saints cessent d’être souillés chaque jour par le sacrilège. Suscitez chez les chrétiens de l’Asie-Mineure le désir de rentrer dans l’unité du bercail que gouverne le souverain Pasteur. Enfin, ô saints Apôtres, priez pour Rome, votre seconde patrie. C’est dans son sein que vous attendez la résurrection glorieuse ; pour prix de la religieuse hospitalité qu’elle vous donne depuis tant de siècles, couvrez-la de votre protection, et ne permettez pas que la cité de Pierre, votre auguste Chef, voie plus longtemps dans ses murs l’abaissement de la Chaire apostolique.

LE II MAI. 

SAINT ATHANASE, EVÊQUE ET DOCTEUR DE L’ÉGLISE.


Le cortège de notre divin Roi, qui s’accroît chaque jour d’une manière si brillante, se renforce aujourd’hui par l’arrivée de l’un des plus valeureux champions qui aient jamais combattu pour sa gloire. Est-il un nom plus illustre que celui d’Athanase parmi les gardiens de la Parole de vérité que Jésus a confiée à la terre? ce nom n’exprime-til pas à lui seul le courage indomptable dans la garde du dépôt sacré, la fermeté du héros en face des plus terribles épreuves, la science, le génie, l’éloquence, tout ce qui peut retracer ici-bas l’idéal de la sainteté du Pasteur unie à la doctrine de l’interprète des choses divines? Athanase a vécu pour le Fils de Dieu; la cause du Fils de Dieu fut la même que celle d’Athanase ; qui bénissait Athanase bénissait le Verbe éternel, et celui-là maudissait le Verbe éternel qui maudissait Athanase.


Jamais notre sainte foi ne courut sur la terre un plus grand péril que dans ces tristes jours qui suivirent la paix de l’Eglise, et furent témoins de la plus affreuse tempête que la barque de Pierre ait jamais essuyée. Satan avait en vain espéré éteindre dans des torrents de sang la race des adorateurs
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de Jésus; le glaive de Dioclétien et de Galérius s’était émoussé dans leurs mains, et la croix paraissant au ciel avait proclamé le triomphe du christianisme. Tout à coup l’Eglise victorieuse se sent ébranlée jusque dans ses fondements; dans son audace l’enfer a vomi sur la terre une hérésie qui menace de dévorer en peu de jours le fruit de trois siècles de martyre. L’impie et obscur Arius ose dire que celui qui fut adoré comme le Fils de Dieu par tant de générations depuis les Apôtres, n’est qu’une créature plus parfaite que les autres. Une immense défection se déclare jusque dans les rangs de la hiérarchie sacrée; la puissance des Césars se met au service de cette épouvantable apostasie ; et si le Seigneur lui-même n’intervient, les hommes diront bientôt sur la terre que la victoire du christianisme n’a eu d’autre résultat que de changer l’objet de l’idolâtrie, en substituant sur les autels une créature à d’autres qui avaient reçu l’encens avant elle.


Mais celui qui avait promis que les portes de l’enter ne prévaudraient jamais contre son Eglise, veillait à sa promesse. La foi primitive triompha; le concile de Nicée reconnut et proclama le Fils consubstantiel au Père ; mais il fallait à l’Eglise un homme en qui la cause du Verbe consubstantiel fut, pour ainsi dire, incarnée, un homme assez docte pour déjouer tous les artifices de l’hérésie, assez fort pour attirer sur lui tous ses coups, sans succomber jamais. Ce fut Athanase ; quiconque adore et aime le Fils de Dieu doit aimer et glorifier Athanase. Exilé jusqu’à cinq fois de son Eglise d’Alexandrie, poursuivi à mort par les ariens, il vint chercher tantôt un refuge, et tantôt un lieu d’exil dans l’Occident, qui apprécia l’illustre confesseur de la divinité du Verbe. Pour prix de


460


l’hospitalité que Rome s’honora de lui accorder, Athanase lui fit part de ses trésors. Admirateur et ami du grand Antoine, il cultivait avec une tendre affection l’élément monastique, que la grâce de l’Esprit-Saint avait fait éclore dans les déserts de son vaste patriarcat; il porta à Rome cette précieuse semence, et les moines qu’il y amena furent les premiers que vit l’Occident. La plante céleste s’y naturalisa; et si sa croissance fut lente d’abord, elle y fructifia dans la suite au delà de ce qu’elle avait fait en Orient.


Athanase, qui avait su exposer avec tant de clarté et de magnificence dans ses sublimes écrits le dogme fondamental du christianisme, la divinité de Jésus-Christ, a célébré le mystère de la Pâque avec une éloquente majesté dans les Lettres festales qu’il adressait chaque année aux Eglises de son patriarcat d’Alexandrie. La collection de ces lettres, que l’on regardait comme perdues sans retour, et qui n’étaient connues que par quelques courts fragments, a été retrouvée presque tout entière, dans le monastère de Sainte-Marie de Scété, en Egypte. La première, qui se rapporte à l’année 329, débute par ces paroles qui expriment admirablement les sentiments que doit réveiller chez tous les chrétiens l’arrivée de la Pâque: « Venez, mes bien-aimés, dit Athanase aux fidèles soumis à son autorité pastorale, venez célébrer la fête; l’heure présente vous y invite. En dirigeant sur nous ses divins rayons, le Soleil de justice nous annonce que l’époque de la solennité est arrivée. A cette nouvelle, faisons fête, et ne laissons pas l’allégresse s’enfuir avec le temps qui nous l’apporte, sans l’avoir goûtée. » Durant ses exils, Athanase continua d’adresser à ses peuples la Lettre pascale; quelques années
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seulement en furent privées. Voici le commencement de celle par laquelle il annonçait la Pâque de l’année 338; elle fut envoyée de Trêves à Alexandrie. « Bien qu’éloigné de vous, mes Frères, je n’ai garde de manquer à la coutume que j’ai toujours observée à votre égard, coutume que j’ai reçue de la tradition des Pères. Je ne resterai pas dans le silence, et je ne manquerai pas de vous annoncer l’époque de la sainte Fête annuelle, et le jour auquel vous en devez célébrer la solennité. En proie aux tribulations dont vous avez sans doute entendu parler, accablé des plus graves épreuves, placé sous la surveillance des ennemis de la vérité qui épient tout ce que j’écris, afin d’en faire une matière d’accusation et d’accroître par là mes maux, je sens néanmoins que le Seigneur me donne de la force et me console dans mes angoisses. J’ose donc vous adresser la proclamation annuelle, et c’est au milieu de mes chagrins, à travers les embûches qui m’environnent, que je vous envoie des extrémités de la terre l’annonce de la Pâque qui est notre salut. Remettant mon sort entre les mains du Seigneur, j’ai voulu célébrer avec vous cette fête : la distance des lieux nous sépare, mais je ne suis pas absent de vous. Le Seigneur qui accorde les fêtes, qui est lui-même notre fête, qui nous fait don de son Esprit, nous réunit spirituellement par le lien de la concorde et de la paix. »


Qu’elle est magnifique, cette Pâque célébrée par Athanase exilé sur les bords du Rhin, en union avec son peuple qui la fêtait sur les rives du Nil ! Comme elle révèle le lien puissant de la sainte Liturgie pour unir les hommes et leur faire goûter au même moment, et en dépit des distances, les mêmes émotions saintes, pour réveiller en eux les mêmes aspirations de vertu ! Grecs ou barbares, l’Eglise est notre patrie commune; mais la Liturgie est, avec la Foi, le milieu dans lequel nous ne formons tous qu’une même famille, et la Liturgie n’a rien de plus expressif dans le sens de l’unité que la célébration de la Pâque. Les malheureuses Eglises de l’Orient et de l’empire russe, en s’isolant du reste du monde chrétien pour fêter à un jour qui n’est qu’à elles la Résurrection du Sauveur, montrent déjà par ce seul fait qu’elles ne font pas partie de l’unique bergerie dont il est l’unique pasteur.


Nous lirons maintenant le court récit des actions de saint Athanase dans le livre des divins Offices.


Athanase, le vigoureux défenseur de la religion catholique, était né à Alexandrie. Il fut fait diacre par l’évêque de cette ville, nommé Alexandre, auquel il devait succéder. Il avait accompagné ce prélat au concile de Nicée, où, ayant confondu l’impiété d’Arius, il s’attira tellement la haine des ariens, que depuis lors ils ne cessèrent pas de lui dresser des embûches. Dans un concile réuni à Tyr, et composé d’évêques ariens pour la plupart, ils subornèrent une femme pour lui faire dire qu’Athanase, étant logé chez elle, lui avait fait violence. Il fut donc introduit, et avec lui l’un de ses prêtres nommé Timothée, qui, feignant d’être Athanase, s’adressa ainsi à cette femme : « C’est donc moi qui ai logé chez vous, moi qui vous ai violée?— Oui ! répondit-elle effrontément ; c’est vous qui m’avez fait violence; » et elle affirmait le fait avec serment, implorant la justice des évêques pour être vengée d’une telle injure. La fourberie fut ainsi découverte, et l’impudence de cette femme fut confondue.


Les ariens firent aussi courir le bruit qu’un évêque nommé Arsène avait été assassiné par Athanase. Ils tinrent cet évêque caché, et produisirent la main d’un mort, accusant Athanase d’avoir coupé cette main à Arsène pour s’en servir dans des opérations magiques. Mais Arsène, s’étant échappé de nuit, vint se présenter devant le concile, et par sa présence dévoila la scélératesse impudente des ennemis d’Athanase. Ils ne laissèrent pas de dire que la justification d’Athanase était le résultat d’opérations magiques, et ne cessèrent de conspirer contre sa vie. Ils le firent exiler, et il fut relégué à Trêves dans la Gaule. Sous le règne de l’empereur Constance, qui était fauteur des ariens, Athanase fut agité par de longues et rudes tempêtes: il eut à souffrir d’incroyables persécutions, et parcourut une grande partie du monde romain. Chassé diverses fois de son Eglise, il y fut rétabli à plusieurs reprises par l’autorité du pape Jules, par la protection de l’empereur Constant, frère de Constance, par les décrets du Concile de Sardique et de celui de Jérusalem. Mais les ariens ne cessèrent pas un seul jour d’être ses ennemis acharnés. Leur fureur opiniâtre le réduisit jusqu’à chercher une retraite dans une citerne pour éviter la mort, et il demeura là cinq^ ans, sans avoir d’autre confident qu’un de ses amis qui lui portait en secret sa nourriture.


Après la mort de Constance, Julien l’Apostat, qui lui succéda à l’empire, ayant permis aux évoques exilés de retourner à leurs Eglises, Athanase rentra dans Alexandrie, et y fut reçu avec de grands honneurs. Mais peu après, par l’intrigue des mêmes ariens, il se vit persécuté par Julien, et obligé à s’éloigner encore. Les satellites de ce prince le poursuivant pour le mettre à mort, il fit retourner exprès vers eux le vaisseau sur lequel il s’enfuyait, et dans la rencontre ceux-ci avant demandé combien Athanase était loin encore, il leur répondit lui-même qu’il l’était peu. Ils continuèrent ainsi à le poursuivre en lui tournant le dos; et, s’étant ainsi sauvé de leurs mains, il rentra à Alexandrie, et s’y tint caché jusqu’à la mort de Julien. Une autre tempête s’étant élevée contre lui, il demeura caché durant quatre mois dans le sépulcre de son père. Enfin, délivré par le secours divin de tant de périls de tous genres, il mourut dans son lit à Alexandrie, sous Valens. Sa vie et sa mort furent illustrées par de grands miracles. Il a compose beaucoup d’ouvrages célèbres, dans lesquels il a pour but de nourrir la piété et d’éclaircir la foi catholique. Il gouverna très saintement l’Eglise d’Alexandrie, durant quarante-six ans, au milieu des plus étonnantes vicissitudes.


L’Eglise grecque, qui célèbre dans une autre saison la fête du saint Docteur, exprime son admiration pour lui dans des chants remplis d’enthousiasme dont nous extrairons, selon notre usage, quelques strophes.


(DIE XVIII JANUARII.)


Salut, ô Athanase, la règle des vertus, le vaillant défenseur de la foi ! C’est toi qui, par tes paroles dignes de tout respect, as dissous sans retour l’impiété d’Anus; tu nous as enseigné quelle est la puissance de la divinité unique en trois personnes , qui dans sa bonté a tiré du néant les êtres spirituels et les êtres sensibles, et tu nous as expliqué les profonds mystères de l’opération divine; daigne prier le Christ d’accorder à nos âmes sa grande miséricorde.


Salut, toi qui as servi d’appui aux patriarches mêmes, trompette résonnante, génie admirable, langue éloquente, œil lumineux, illustrateur de la saine doctrine, pasteur véritable, flambeau éclatant, cognée par laquelle a été abattue la forêt entière des hérésies, toi qui l’as incendiée par le feu de l’Esprit-Saint : très ferme colonne, tour inébranlable , toi qui enseignes la puissance supersubstantielle de la Trinité, daigne la supplier d’accorder à nos âmes sa grande miséricorde.


Tu as armé l’Eglise, ô Père, des dogmes divins de l’orthodoxie; par ta science l’hérésie a été tranchée : tu as achevé ta sainte carrière, et comme Paul tu as conservé la foi ; de même, ô glorieux Athanase, une juste couronne t’est préparée pour prix de tes travaux. 


Semblable à un astre qui n’a pas de coucher, tu éclaires encore après ta mort la multitude des fidèles par les rayons de ta doctrine, ô Athanase, Pontife rempli de sagesse.


Guidé par le Saint-Esprit, tu as conduit ta pensée dans les hauteurs de la contemplation, o saint Pontife! tu as cherché les trésors de vérité caches sous les divins oracles, et tu as fait part au monde des richesses que tu as découvertes.


Tu as été le phare élevé et lumineux de la divine doctrine, et tu as dirigé ceux qui étaient battus sur l’océan de l’erreur, les conduisant, par la sérénité de tes paroles, au tranquille port de la grâce. 


Général de l’armée de Dieu, tu as défait les bataillons des adversaires du Seigneur; avec le glaive du Saint-Esprit tu les as vaillamment taillés en pièces. Père saint, tu as arrosé la terre entière des eaux vives dont la source était dans ton cœur.


Père saint, par les persécutions que tu as souffertes pour son Eglise, tu as complète en ta chair les souffrances du Seigneur.


Habitants de la terre, venez apprendre la doctrine de justice dans les enseignements sacrés d’Athanase : la pureté de sa foi a fait de lui comme la bouche du Verbe qui est avant tous les siècles.


Par toi, ô bienheureux, l’Eglise du Christ est devenue un paradis véritable; tu y as semé la parole .sainte. et tu en as arraché les épines de l’hérésie.


Tu nous as apparu comme un fleuve de grâce, comme un Nil spirituel, ô toi qui portes Dieu ! tu as apporte aux fidèles les fruits de la doctrine de piété, tu as arrosé toutes les campagnes et nourri au loin la terre. Par le bâton de tes enseignements tu as chasse les loups de l’hérésie loin de l’Eglise du Christ : tu l’as entourée et protégée du rempart de tes paroles, et tu l’as présentée saine et sauve au Christ ; prie-le donc, le Christ Dieu, qu’il daigne nous délivrer de la séduction et de tout péril, nous qui célébrons avec foi ta mémoire digne de vénération.


Vous vous êtes assis, ô Athanase, sur la chaire de Marc dans Alexandrie, et vous brillez non loin de lui sur le Cycle sacre. Il partit de Rome, envoyé par Pierre lui-même, pour aller fonder le second siège patriarcal; et trois siècles après, vous arriviez vous-même à Rome, successeur de Marc, pour obtenir du successeur de Pierre que l’injustice et l’hérésie ne prévalussent pas contre ce siège auguste. Notre Occident vous a contemplé, sublime héros de la foi ; il vous a possédé dans son sein ; il a vénéré en vous le noble exilé, le courageux confesseur ; et votre séjour dans nos régions est demeuré l’un de leurs plus chers et de leurs plus glorieux souvenirs.
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Soyez l’intercesseur des contrées sur lesquelles s’étendit autrefois votre juridiction de Patriarche, ô Athanase ! mais ayez souvenir aussi du secours et de l’hospitalité que vous offrit l’Occident. Rome vous protégea, elle prit en main votre cause, elle rendit la sentence qui vous justifiait et vous rétablissait dans vos droits ; du haut du ciel, rendez-lui ce qu’elle fit pour vous; soutenez et consolez son Pontife, successeur de Jules qui vous secourut il y a quinze siècles. Une tempête affreuse s’est déchaînée contre le roc qui porte toutes les Eglises, et l’arc-en-ciel ne paraît pas encore sur les nuées. Priez, ô Athanase, afin que ces tristes jours soient abrégés, et que le siège de Pierre cesse bientôt d’être en butte à ces attaques de mensonge et de violence qui sont en même temps un sujet de scandale pour les peuples.


Vos efforts, ô grand Docteur, étouffèrent l’odieux arianisme ; mais en nos temps et dans nos régions occidentales, cette audacieuse hérésie a levé de nouveau la tête. Elle étend ses ravages à la faveur de cette demi-science qui s’unit à l’orgueil, et qui est devenue le péril principal de nos jours. Le Fils éternel de Dieu, consubstantiel au Père, est blasphémé par les adeptes d’une pernicieuse philosophie, qui consent à voir en lui le plus grand des hommes, à la condition qu’on leur accordera qu’il fut seulement un homme. En vain la raison et l’expérience démontrent que tout est surnaturel en Jésus; ils s’obstinent à fermer les yeux, et contre toute bonne foi ils osent mêler au langage d’une admiration hypocrite le dédain pour la foi chrétienne, qui reconnaît dans le fils de Marie le Verbe éternel incarné pour le salut des hommes. Confondez les nouveaux ariens, ô Athanase ! mettez à nu leur faiblesse superbe et leur
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artifice ; dissipez l’illusion de leurs malheureux adeptes ; qu’il soit enfin reconnu que ces prétendus sages qui osent blasphémer la divinité du Christ, vont se perdre les uns après les autres dans les abîmes honteux du panthéisme, ou dans le chaos d’un désolant scepticisme, au sein duquel expire toute morale et s’éteint toute intelligence.


Conservez en nous, ô Athanase, par l’influence de vos mérites et de vos prières, le précieux don de la foi que le Seigneur a daigné nous confier; obtenez-nous de confesser et d’adorer toujours Jésus-Christ comme notre Dieu éternel et infini, Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu, engendré et non fait, qui pour notre salut, à nous hommes, a daigné prendre chair en Marie. Révélez-nous ses grandeurs jusqu’au jour où nous les contemplerons avec vous dans le séjour de gloire. En attendant, nous converserons avec lui par la foi sur cette terre témoin des splendeurs de sa résurrection. Vous l’avez aimé, ô Athanase ! ce Fils de Dieu, notre Créateur et notre Sauveur. Son amour a été l’âme de votre vie, le mobile de votre dévouement héroïque à son service. Cet amour vous a soutenu dans les luttes colossales où le monde entier semblait se soulever contre vous ; il vous a rendu plus fort que toutes les tribulations ; obtenez-le pour nous, cet amour qui ne craint rien parce qu’il est fidèle, cet amour que nous devons à Jésus, qui, étant la splendeur éternelle du Père, sa Sagesse infinie, a daigné « s’humilier jusqu’à prendre la forme d’esclave , et se rendre pour nous obéissant jusqu’à la mort, et la mort de la Croix (1) ». Comment paierons-nous son dévouement, si ce n’est en lui


1. Philip. II, 8.


donnant tout notre amour, à votre exemple, ô Athanase! et en exaltant d’autant plus ses grandeurs qu’il s’est lui-même plus abaissé pour nous sauver ?

LE III MAI.

L’INVENTION DE LA SAINTE CROIX.


Il convenait que notre divin Roi se montrât à nos regards appuyé sur le sceptre de sa puissance, afin que rien ne manquât â la majesté de son empire. Ce sceptre est la Croix, et il appartenait au Temps pascal de lui en présenter l’hommage. Naguère la Croix s’offrait à nous comme un objet d’humiliation pour notre Emmanuel, comme le lit de douleur sur lequel il expirait ; mais depuis, n’a-t-il pas vaincu la mort ? et cette Croix, qu’est-elle devenue, sinon le trophée de sa victoire ? Qu’elle paraisse donc, et que tout genou fléchisse devant ce bois auguste par lequel notre Emmanuel a conquis les honneurs que nous lui rendons aujourd’hui.


Le jour où nous célébrâmes sa naissance, nous chantions avec Isaïe : « Un petit enfant nous est né, un fils nous a été donné ; il porte sur son épaule le signe de sa principauté (1). » Nous l’avons vu, en effet, portant sur son épaule cette Croix, comme Isaac porta le bois de son sacrifice ; mais aujourd’hui elle n’est plus pour lui un fardeau. Elle brille d’un éclat qui ravit les regards des Anges, et après avoir été adorée par les hommes aussi longtemps que doit durer ce monde, elle paraîtra tout à coup sur les nuées du


1. Introït de la Messe du jour.
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ciel, pour assister près du juge des vivants et des morts à la sentence favorable de ceux qui l’auront aimée, à la réprobation de ceux qui l’auront rendue inutile pour eux par leur mépris ou par leur oubli.


Durant les quarante jours que Jésus passe encore sur la terre, il ne juge pas à propos de glorifier l’instrument de sa victoire. La Croix ne doit reparaître qu’au jour où, tout invisible qu’elle sera demeurée, elle aura conquis le monde à celui dont elle redit les grandeurs. Il a reposé trois jours dans le tombeau ; elle restera trois siècles ensevelie sous les ombres; mais elle aussi ressuscitera ; et c’est cette admirable résurrection que la sainte Eglise célèbre aujourd’hui. Jésus a voulu, quand les temps ont été accomplis, accroître les joies pascales, en révélant à force de prodiges ce monument auguste de son amour pour nous. Il nous le laisse entre les mains, pour notre consolation, jusqu’au dernier jour; n’est-il pas juste que nous lui en fassions hommage?


Jamais l’orgueil de Satan n’avait éprouvé de défaite aussi poignante que celle qui fondit sur lui, lorsqu’il vit que le bois, instrument de notre perte, était devenu l’instrument de notre salut. Sa rage impuissante se tourna contre cet arbre sauveur qui lui rappelait si cruellement et la puissance irrésistible de son vainqueur, et la dignité de l’homme racheté à un tel prix. Il eût voulu anéantir cette Croix redoutable; mais, sentant son impuissance à réaliser un si coupable dessein, il tenta du moins de profaner et de cacher à tous les regards un objet si odieux pour lui. Il poussa donc les Juifs à enfouir honteusement Je bois sacré que le monde entier révère. Au pied du Calvaire, non loin du sépulcre, s’ouvrait une
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excavation profonde. C’est là que les hommes de la synagogue précipitent la Croix du Sauveur avec celles des deux larrons. Les clous, la couronne d’épines, l’inscription détachée de la Croix, vont la rejoindre dans ce gouffre, que les ennemis de Jésus font remplir de terre et de décombres. Le sanhédrin pense en avoir fini avec la mémoire de ce Nazaréen, que l’on a pu crucifier sans qu’il soit descendu de la Croix.


Quarante ans plus tard, Jérusalem succombait sous le poids de la vengeance divine. Bientôt les lieux de notre rédemption étaient souillés par la superstition païenne; un petit temple à Vénus sur le Calvaire, un autre à Jupiter sur le saint sépulcre : telles furent les indications par lesquelles la dérision païenne conserva, sans le vouloir, le souvenir des merveilles qui s’étaient accomplies sur ce terrain sacré. A la poix de Constantin, les chrétiens n’eurent qu’à renverser ces honteux monuments, et le sol arrosé du sang rédempteur reparaissait à leurs yeux, et le glorieux tombeau se rouvrait à leur piété. Mais la Croix ne se révélait pas encore, et continuait de reposer dans les entrailles de la terre. Pour relever le sceptre du grand Roi, il fallait une main royale. La pieuse impératrice Hélène, mère du libérateur de l’Eglise, fut désignée par le ciel pour rendre au Christ, sur le théâtre même de ses humiliations, les honneurs qui lui sont dus comme Roi du monde. Avant de jeter les fondements de la basilique de la Résurrection, cette digne émule de Madeleine et des autres saintes femmes du sépulcre désira avec ardeur retrouver l’instrument du salut. Une tradition conservée chez les Juifs fut interrogée; et l’impératrice connut vers quel endroit il était à propos de diriger les fouilles. Avec
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quelle sainte anxiété elle suivit les travaux ! avec quel transport de joie elle aperçut le bois de la rédemption, que l’on ne discernait pas encore, il est vrai, mais qui devait être présent dans l’une des trois croix mises à découvert ! Son ardente prière s’élevait vers le Sauveur, qui seul pouvait révéler le divin trophée de sa victoire ; l’évêque Macaire unissait ses vœux à ceux de la pieuse princesse ; et les prodiges à l’aide desquels le discernement se fit avec certitude récompensèrent la foi qui n’aspirait au miracle que pour la plus grande gloire du Rédempteur.


C’en était fait, et l’Eglise entrait en possession de l’instrument du salut des hommes. L’Orient et l’Occident tressaillirent à la nouvelle de cette sublime découverte que le ciel avait conduite, et qui venait mettre le dernier sceau au triomphe du christianisme. Le Christ scellait sa victoire sur le monde païen, en élevant ainsi son étendard, non plus figuré, mais réel, ce bois miraculeux, scandale autrefois pour les Juifs, folie aux yeux des gentils, et devant lequel tout chrétien fléchira désormais le genou.


Hélène ne tarde pas à inaugurer l’arbre sacré dans la basilique qu’elle a construite, et qui réunit dans sa vaste enceinte le sépulcre glorieux et la colline du crucifiement. Un autre sanctuaire s’élève sur le lieu où reposa la Croix durant trois siècles ; de nombreux degrés conduisent le pèlerin jusqu’au fond de ce mystérieux asile. Alors commence une succession innombrable de pieux voyageurs venus des quatre vents du ciel pour honorer les lieux sur lesquels s’est opéré le salut de l’homme, et rendre leurs hommages au buis libérateur. Mais les desseins miséricordieux du ciel ne permettent pas que le précieux gage de


476


l’amour du Fils de Dieu envers notre humble race soit le partage qu’un seul sanctuaire, quelque sacré qu’il soit déjà Hélène a détaché de l’arbre du salut une portion considérable qu’elle destine à Rome, la nouvelle Jérusalem. Ce don précieux reposera dans la basilique élevée par son fils sur les jardins de Sessorius, et le peuple romain appellera désormais ce sanctuaire la basilique de Sainte-Croix-en-Jérusalem.


Mais par le cours des âges la sainte Croix honorera de sa présence bien d’autres lieux de la terre. Déjà dés le IV° siècle saint Cyrille de Jérusalem attestait que les pèlerins qui obtenaient qu’on en détachât pour eux quelques légers éclats, avaient étendu au monde entier le bienfait divin (1), et saint Paulin de Noie nous apprend qu’aucune diminution ne se faisait sentir sur le bois immortel (2). Au VI° siècle, sainte Radegonde sollicite et obtient de l’empereur Justin II un fragment de la portion considérable que possède le trésor impérial de Constantinople. La Gaule ne pouvait entrer plus noblement en participation du précieux instrument de notre salut que par les mains de sa pieuse reine; et Venance Fortunat composait, pour l’arrivée de l’auguste relique, l’hymne admirable que l’Eglise chantera jusqu’à la fin des siècles lorsqu’elle veut célébrer les grandeurs de la sainte Croix. Jérusalem, après des alternatives de perte et de recouvrement, finit par perdre sans retour l’objet divin qui faisait sa principale gloire. Constantinople en hérite encore ; et cette ville devient la source de nombreuses largesses qui, principalement à l’époque des croisades, viennent enrichir les Eglises de l’Occident. Il s’établit


1. Cateches. IV, X, XIII. — 2. Epist. XII.
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comme de nouveaux centres de religion envers la sainte Croix, aux lieux où reposent les fragments insignes; de toutes parts la piété convoite une parcelle du bois salutaire. Le fer divise respectueusement les parties plus considérables, et peu à peu nos régions s’en trouvent remplies. La vraie Croix est partout, et il n’est pas de chrétien qui, dans le cours de sa vie, n’ait été à même d’en vénérer quelque fragment. Mais qui pourrait compter les actes d’amour et de reconnaissance que la vue d’un si touchant objet enfante dans les cœurs ? et qui ne reconnaîtrait dans cette profusion successive un stratagème de la bonté divine pour raviver en nous le sentiment de la rédemption sur laquelle reposent nos espérances éternelles ?


Qu’il soit donc aime, ce jour où la sainte Eglise unit le souvenir triomphal de la sainte Croix aux joies de la résurrection de celui qui a conquis par elle le trône où nous le verrons bientôt monter. Rendons grâces pour le bienfait signalé qui a restitué aux hommes, à l’aide des prodiges, un trésor dont la possession eût manqué à la dot de la sainte Eglise. En attendant le jour où le Fils de l’homme doit l’arborer sur les nuées du ciel, il l’a confiée à son Epouse comme le gage de son second avènement. En ce jour, il rassemblera par sa puissance tous ces fragments épars; l’arbre de vie étalera toute sa beauté aux regards des élus, et les conviera au repos éternel sous son ombre délectable.


La sainte Liturgie offre en ces termes le récit du grand événement qui fait l’objet de la fête.


Après l’insigne victoire que l’empereur Constantin remporta sur Maxence sous l’étendard de la Croix du Seigneur qui lui avait été divinement manifesté, sa mère Hélène, en ayant reçu l’avertissement en songe, se rendit à Jérusalem dans le but d’y faire des recherches pour retrouver la vraie Croix. Arrivée dans cette ville, elle fit abattre une statue de marbre qui représentait Vénus, et que les Gentils, afin d’abolir tout souvenir de la Passion de Jésus-Christ, avaient placée depuis environ cent quatre-vingts ans au lieu même où la Croix avait été plantée. Elle fit la même chose au lieu où était la crèche du Sauveur et en celui de la Résurrection, ayant fait ôter du premier l’idole d’Adonis, et du second celle de Jupiter.


APRÈS qu’on eut nettoyé le lieu où devait se trouver la Croix, et que l’on eut creusé profondément, on tira de terre trois crois : mais le titre qui eut t’ait reconnaître celle du Seigneur se trouvait à part. Comme on était incertain sur celle des trois à laquelle ce titre avait appartenu, un miracle vint faire cesser les doutes. Macaire, évêque de Jérusalem, ayant adresse d’abord à Dieu ses prières, ordonna de faire toucher les trois croix, l’une après l’autre, à une femme qui était gravement malade. Les deux premières ne produisirent aucun effet ; mais le contact de la troisième rendit subitement la santé à l’infirme.


Hélène, avant ainsi découvert la Croix instrument du salut, éleva au même lieu une église magnifique, où elle laissa une partie de ce bois précieux enchâssée dans un étui d’argent. Elle porta l’autre à son fils Constantin, et on la déposa à Rome, dans l’Eglise appelée de Sainte-Croix-en-Jérusalem, qui fut construite sur l’emplacement du palais de Sesso-rius. Hélène apporta encore à son fils les clous avec lesquels le très saint corps de Jésus-Christ avait été attaché à la croix. Constantin porta une loi qui défendait que désormais on fît subir à quelqu’un le supplice de la croix. Ainsi un objet qui jusqu’alors avait donné aux hommes l’idée d’opprobre et de mépris, devint ce qu’il y a de plus glorieux et de plus digne de respect.


Les Eglises de l’Orient et de l’Occident ont produit un grand nombre de compositions liturgiques en l’honneur de la sainte Croix ; nous en choisirons quelques-unes qui pourront servir d’expression à la piété du lecteur, en commençant par l’immortel cantique de Venance Fortunat.


HYMNE.


L’étendard du Roi s’avance; voici briller le mystère de la Croix, sur laquelle celui qui est la Vie a souffert la mort, et par cette mort nous a donne la vie.


C’est là que transperce du fer cruel d’une lance, son ente épancha l’eau et le sang pour laver la souillure de nos crimes.


Il s’est accompli, l’oracle de David qui, dans ses vers inspirés, avait dit aux nations : « Dieu régnera par le bois. »


Tu es beau, tu es éclatant, arbre paré de la pourpre du Roi ; noble tronc appelé à l’honneur de toucher des membres si sacrés.


Heureux es-tu d’avoir porté suspendu à tes bras celui qui fut le prix du monde ! Tu es la balance où fut pesé ce corps, notre rançon ; tu as enlevé à l’enfer sa proie.


Salut, ô Croix, notre unique espérance ! toi qui nous as conduits aux joies pascales, accrois la grâce dans le juste, efface le crime du pécheur.


Que toute âme vous glorifie, ô Trinité, principe de notre salut ; vous nous donnez la victoire par la Croix, daignez y ajouter la récompense. Amen.


L’Eglise Romaine emploie dans l’Oiïîcc d’aujourd’hui les Répons et les Antiennes qui suivent. Ils respirent un parfum d’antiquité qui rend plus pénétrante encore l’onction dont ils sont remplis.


RÉPONS ET ANTIENNES.


R/. La sainte Eglise célèbre le glorieux jour où fut manifesté le bois triomphal, * Sur lequel notre Rédempteur a rompu les liens de la mort, et surmonté la perfidie du serpent, alleluia.


V/. Le Verbe du Père a découvert le chemin de notre salut, étant suspendu au bois, * Sur lequel il a rompu les liens de la mort, et surmonté la perfidie du serpent, alleluia.


R/. Voici l’arbre très digne qui s’élève au milieu du paradis, * Sur lequel l’auteur du salut a vaincu par sa mort la mort de tous les hommes, alleluia.


V/. Hélène, mère de Constantin, a recherché avec ardeur la Croix si belle et si radieuse, * Sur laquelle l’auteur du salut a vaincu pari sa mort la mort de tous les


hommes, alleluia.


R/. Au moment où le ciel révèle à la terre le gage saré, la foi dans le Christ est confirmée : * Les prodiges divins que la verge de Moïse opéra autrefois en figure se renouvellent, alleluia.


V/. Au contact de la Croix les morts ressuscitent, et les grandeurs de Dieu se révèlent. * Les prodiges divins que la verge de Moïse opéra autrefois en figure se renouvellent, alleluia.


Ant. Sauvez-nous, ô Christ Sauveur, par la vertu de la Croix ; vous qui avez sauvé Pierre sur la mer, ayez pitié de nous, alleluia.


Ant. Voici la Croix du Seigneur: ennemis, prenez la fuite ; il a vaincu, le Lion de la tribu de Juda, le rejeton de David, alleluia.


Ant. Ta cime s’élève au-dessus de tous les cèdres, ô Croix à laquelle fut attachée la Vie du monde, sur laquelle le Christ a triomphé, et la mort a vaincu la mort pour toujours, alleluia.


Ant. O Croix plus brillante que tous les astres, illustre dans le monde entier, aimée des hommes, toi dont la sainteté s’élève au-dessus de tout ; seule tu as été digne de porter le trésor du monde. Bois, objet de notre amour, tu portes suspendu à tes clous sacres un fardeau plus cher encore ; bénis et sauve ce peuple rassemblé aujourd’hui pour chanter tes louanges, alleluia, alleluia.


Le moyen âge de nos Eglises latines ne pouvait demeurer muet sur les louanges de la sainte Croix. Nous lui emprunterons d’abord cette Séquence fameuse attribuée à Adam de Saint-Victor


SÉQUENCE.


Célébrons avec transport les louanges de la Croix, nous pour qui la Croix a été le principe de l’allégresse et de la gloire ; dans la Croix nous triomphons, par la Croix nous remportons sur notre farouche ennemi la victoire qui nous assure la vie.


Que nos deux concerts pénètrent jusqu’aux deux ; il mérite, ce bois cher aux hommes, que l’on consacre à sa gloire les plus doux accents. Mettons d’accord et nos voix et nos vies ; quand la vie ne contredit pas les chants que la voix fait entendre, c’est alors que la mélodie est agréable au ciel.


Célébrez la Croix, serviteurs de la Croix ; c’est par la Croix que les dons de la vie céleste sont venus réjouir vos cœurs ; dites donc tous ensemble, et que chacun répète : « Hommage à toi, arbre salutaire, principe de salut pour le monde entier ! »


Autel du salut, autel illustre et fortuné, qui fus rougi du sang de l’Agneau, de l’Agneau sans tache, qui purifia le monde de son antique péché.


La Croix est l’échelle des pécheurs, par laquelle le Roi des cieux, le Christ, attira toutes choses à lui ; par sa forme quadrangulaire, elle montre que sa vertu s’étend aux quatre confins du monde.


La Croix n’est pas un mystère nouveau, son culte ne date pas d’hier ; par elle Moïse rendit douces les eaux amères, par elle il fit jaillir les sources du rocher.


Point de salut dans la maison, si l’homme n’imprime sur la porte ce signe protecteur ; qu’il le fasse seulement, et il sera sauf du glaive, et son premier-né lui sera conservé.


La pauvre femme de Sarepta, cherchant le bois, trouva le salut ; sans ce bois cher à la foi, ni l’huile ni la farine n’auraient abondé dans sa maison.


Ces mystères furent longtemps cachés sous les symboles de l’Ecriture; mais aujourd’hui les bienfaits de la Croix éclatent au grand jour; les rois ont embrassé la foi, les ennemis sont en déroute ; par la Croix seule, sous le Christ notre chef, un seul de nous met en fuite mille adversaires.


Rome vit Maxence submergé dans le Tibre avec ses vaisseaux ; ailleurs, les Thracesetles Perses furent taillés en pièces, et le chef ennemi tomba sous les coups d’Héraclius.


La Croix rend forts et victorieux ceux qu’elle protège, elle guérit maladies et langueurs ; par elle les démons sont repoussés; aux captifs elle rend la liberté, aux morts une vie nouvelle ; elle rétablit toute créature dans sa dignité première.


Hommage à toi, bois triomphal, ô Croix, salut du monde ! Nul arbre ne t’est comparable pour le feuillage, pour la fleur ni pour le fruit; remède des chrétiens, sois la force de ceux qui sont sains, guéris ceux qui sont malades ; en ion nom l’homme obtientce qui dépasserait ses forces.


O toi qui as consacré cet arbre, daigne nous écouter célébrant les louanges de la Croix ; après cette vie, transporte les serviteurs de ta Croix au séjour de la lumière véritable. Ils honorent l’instrument de ton supplice ; délivre-les des tourments de l’enfer ; et quand viendra le jour delà colère, mets-nous en possession des joies éternelles.


Amen.


L’Hymne suivante, pleine de grandeur et de majesté, se trouve dans nos anciens Bréviaires romains-français, à la fête de l’Invention de la sainte Croix.


HYMNE.


Salut, ô Croix sainte ! salut, ô gloire du monde, notre espoir véritable, source de nos joies, signe de salut, protection dans les périls, arbre de vie qui portes celui qui est la Vie universelle!


Rachetés sur toi, nous aimons à chanter tes louanges, Croix adorable, prin-cipe de vie, l’amour et l’honneur des hommes. Nous aimons à redire: Le bois nous fit esclaves, et tu nous affranchis, ô bois !


O Christ, toi qui anéantis sur la Croix la faute originelle, daigne nous purifier de nos taches personnelles ; aie pitié de l’homme fragile ; par ta Croix sainte pardonne à ceux qui sont tombés.


Par le signe de la Croix protège, sauve, bénis, sanctifie ton peuple tout entier; écarte les maux de l’âme et du corps ; que tout fléau se dissipe en présence de ce signe tout-puissant.


Louange à Dieu le Père dans la Croix de son Fils ! Hommage pareil à l’Esprit-Saint ! Joie aux Anges, les citoyens du ciel ! Honneur sur la terre à l’Invention de la Croix ! Amen.


 Nous choisirons entre les compositions liturgiques que l’Eglise grecque a produites en l’honneur de la sainte Croix, le Canon ou Hymne qui suit. Il a pour auteur saint Théodore Studite.


CANON.


Ce jour est un jour de joie. En ressuscitant, le Christ a fait disparaître la mort ; la vie apparaît dans tout son éclat ; Adam sorti du tombeau conduit les chœurs dans l’allégresse; faisons entendre aussi nos chants de victoire. 


Le jour est venu d’adorer la Croix précieuse; en ce moment elle étincelle des rayons du Christ ressuscité ; vener tous, embrassons-la, couvrons-la de nos baisers avec une joie spirituelle.


Apparais à mes regards, ô Croix du Seigneur, toi dont la gloire est sans limites ; montre-moi ta beauté, ton éclat divin ; sois propice à ton adorateur, afin qu’il chante dignement tes louanges ; je m’entretiens avec toi, je te serre dans mes bras comme un être plein de vie.


Le ciel et la terre s’unissent dans un même concert ; car la Croix bienheureuse a été offerte aux regards de l’univers entier; c’est sur elle que le Christ attaché fut immolé ; dans la joie de nos coeurs honorons-la par nos baisers.


Le divin Moïse figura jadis ta Croix, ô Christ Dieu, lorsqu’il divisa les eaux avec sa verge, conduisant le peuple d’Israël à travers la mer Rouge, et chantant à ta gloire le cantique du passage.


La Croix que nous baisons aujourd’hui, c’est celle que figurait Moïse par ses bras étendus ; par elle nous mettons en fuite l’Amalec spirituel ; par elle aussi, Seigneur, nous obtenons le salut.


L’allégresse est aujourd’hui au ciel et sur la terre ; car il a été révélé au monde. le signe de la Croix trois fois heureuse ; sa vue seule fait couler sur nous une grâce éternelle.


Comment reconnaîtrons-nous, ô Christ, le bienfait que tu nous accordes d’adorer ta Croix si digne d’hommages, sur laquelle ton sang divin a été répandu, ta chair a été attachée par les clous? C’est en la couvrant de nos baisers que nous te rendons grâces.


En ce jour consacré à l’adoration de ta Croix, les Anges forment des chœurs et tressaillent de joie ; car c’est sur la Croix, ô Christ, que tu as écrasé l’armée des démons et sauvé la race humaine.


L’Eglise est devenue un second paradis ; elle possède l’arbre de vie qui était la gloire du premier ; c’est ta Croix, ô Seigneur ! par son contact, elle nous rend participants de l’immortalité.


L’oracle du Psalmiste est accompli : car voici que nous adorons l’escabeau de tes pieds immaculés, en vénérant ta Croix, ce bois très aimé.


Le bois que Jérémie a vu mettre dans ton pain par tes ennemis, c’est ta Croix, ô miséricordieux ! Nous la couvrons de baisers, nous célébrons tes liens et ton sépulcre, la lance et les clous.


En ce jour les plus suaves parfums s’exhalent des cassolettes divines ; la Croix est inondée d’un baume de vie ; aspirons l’odeur céleste qu’elle répand, adorons-la avec foi à jamais.


Viens, Elisée ! dis-nous quel est ce bois que tu plongeas dans l’eau. C’est la Croix du Christ qui nous a tirés de l’abîme de la mort ; adorons-la avec foi à jamais.


Jacob vit la figure de ta Croix, ô Christ ! lorsqu’il adora le sommet de la verge divine que tenait Joseph; il y entrevovait le sceptre de ta royauté, que maintenant nous adorons à jamais.


Jeté dans la fosse aux lions, le grand prophète Daniel étendit ses mains en forme de croix ; il échappa sain et sauf à la gueule des bètes féroces, bénissant le Christ à jamais.


Tous les arbres des forêts tressaillent et font entendre leurs cantiques, en ce jour où nous embrassons avec effusion le bois de la Croix, dont le Christ a glorifié le sommet, comme l’avait prédit le divin prophète David.


Un arbre m’avait donné la mort ; je t’ai retrouvé, arbre de vie, ô Croix qui portes le Christ ! tu es ma garde invincible, ma défense contre les démons ; en ce jour je t’adore et jeté crie : Sanctifie-moi par ta gloire.


Réjouis-toi et triomphe. Eglise de Dieu ; car trois fois heureuse tu adores aujourd’hui le bois de la très sainte Croix, autour de laquelle les chœurs des Anges assistent dans une crainte respectueuse, comme pour la servir.


« Le Christ crucifié est la force et la sagesse même de Dieu (1). » C’est la célèbre parole de votre Apôtre, ô Jésus ! et nous en voyons aujourd’hui la vérité. La Synagogue voulut anéantir votre gloire en vous clouant à un gibet; elle se délectait en pensant qu’il est écrit dans la loi de Moïse : « Maudit celui qui est suspendu au bois (2) ! » Et voici que ce gibet, ce bois infâme, est devenu votre trophée le plus insigne. Dans les splendeurs de votre résurrection, la Croix, loin de jeter une ombre sur les rayons de votre gloire, relève d’un éclat nouveau l’ineffable magnificence de votre triomphe. Vous avez été attaché au bois, vous avez pris sur vous la malédiction ; crucifié entre deux scélérats, vous avez passé pour un vil imposteur, et vos ennemis ont insulté à votre agonie sur ce lit de douleur. Si vous n’eussiez été qu’un homme, il ne restait de vous qu’une mémoire déshonorée ; la croix eût dévoré sans retour votre gloire passée, ô fils de David ! Mais vous


1. Cor. I, 23. — 2. Deut., XXI, 23.
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êtes le Fils de Dieu, et c’est la croix qui nous le prouve. Le monde entier se prosterne devant elle et l’adore; c’est elle qui vous l’a conquis, et les hommages qu’elle reçoit vengent surabondamment votre gloire de l’éclipsé passagère que votre amour pour nous lui imposa un jour. On n’adore pas un gibet, ou, si on l’adore, c’est le gibet d’un Dieu. Oh ! béni soit celui qui a été suspendu au bois ! En retour de nos hommages, divin Crucifié, accomplissez en notre faveur la promesse que vous avez faite : « Lorsque je serai élevé de terre, j’attirerai tout à moi (1). »


Pour nous attirer plus efficacement, vous déposez aujourd’hui entre nos mains le bois même du haut duquel vous nous avez tendu vos bras. Ce monument de votre victoire, sur lequel vous vous appuierez au dernier jour, vous daignez nous le confier jusqu’à la fin des siècles, afin que nous puisions en lui une crainte salutaire de la divine justice qui vous a attaché à ce bois vengeur Je nos crimes, un amour toujours plus tendre envers vous, ô notre victime qui n’avez point recule devant la malédiction, afin que nous fussions bénis! La terre entière vous rend grâces aujourd’hui pour le don inestimable que vous lui avez octroyé. Votre Croix divisée en fragments sans nombre est présente en tous lieux ; il n’est pas de région dans le monde chrétien qu’elle ne consacre et ne protège.


Que n’avons-nous la piété d’Hélène, ô Sauveur, pour savoir connaître comme elle « la hauteur et la profondeur, la longueur et la largeur du mystère caché dans votre Croix (2) » ! C’est parce qu’elle a aimé ce divin mystère, qu’elle a recherché


1. JOHAN. XII, 32. — 2. Eph. III, 18.
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la Croix avec tant d’ardeur ; mais quel sublime spectacle cette pieuse princesse nous offre en ces jours de votre triomphe ! D’une main elle orne votre glorieux sépulcre ; de l’autre elle arrache votre Croix aux ombres qui la couvraient; qui jamais proclama, avec cette majesté, le mystère pascal ? Le sépulcre nous crie : « Il est ressuscité, il n’est plus ici » ; la Croix nous dit : « Je ne l’ai retenu qu’un moment, et il s’est élancé dans sa gloire. » O Croix ! ô sépulcre ! que son humiliation a été rapide, et que le règne qu’il a conquis par vous est assuré ! Nous adorons en vous les vestiges de son passage, et vous demeurez sacrés à jamais, parce qu’il s’est servi de vous pour notre salut. Gloire soit donc à vous, ô Croix, objet de notre amour et de notre admiration en ce jour! Continuez de protéger ce monde qui vous possède ; soyez-lui le bouclier qui le défende contre l’ennemi, le secours présent partout qui conserve le souvenir du sacrifice mêlé à celui du triomphe; car c’est par vous, ô Croix, que le Christ a vaincu, qu’il règne et qu’il commande. CHRISTUS VINCIT, CHRISTUS REGNAT, CHRISTUS IMPERAT.

LE MÊME JOUR.

SAINT ALEXANDRE, PAPE ET MARTYR.


Un saint Pape martyr vient en ce jour déposer sa couronne au pied de la Croix triomphante, par laquelle il a vaincu. C’est Alexandre, le cinquième successeur de Pierre. Honorons ce témoin vénérable de notre foi, appelé à recevoir aujourd’hui les hommages de l’Eglise militante, au sein de la gloire dont il jouit depuis tant de siècles dans la compagnie de notre divin Ressuscité. La Passion de ce Maître souverain fut toujours présente ici-bas à sa pensée, et l’Eglise a conservé le souvenir de l’addition qu’il fit de quatre mots au Canon sacré, pour exprimer que Jésus avait institué l’auguste mystère de l’Eucharistie la veille même du jour où il devait souffrir.


Une autre institution chère à la piété catholique est due au même Pontife. C’est par lui que l’Eglise a été mise en possession de cette eau sainte que les démons redoutent, et qui sanctifie tous les objets qu’elle touche. Le fidèle renouvellera donc aujourd’hui sa foi envers ce puissant élément de bénédiction que l’hérésie et l’impiété ont si souvent blasphémé, et dont l’usage pieux sert à discerner les enfants de l’Eglise de ceux qui ne le sont pas. L’eau, instrument de notre régénération, le sel, symbole d’immortalité, s’unissent sous la bénédiction de l’Eglise pour former ce Sacramental envers lequel notre confiance ne
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saurait être trop grande. La vertu des Sacramentaux, comme celle des Sacrements, procède du sang de la Rédemption, dont les mérites sont appliqués à certains objets physiques par l’action du sacerdoce de la loi nouvelle. L’indifférence à l’endroit de ces moyens secondaires du salut serait aussi coupable qu’imprudente; et cependant, à cette époque d’affaiblissement de la foi, rien n’est plus commun que cette indifférence. Il est des catholiques pour qui l’eau bénite est comme si elle n’existait pas ; ils ne réfléchissent jamais sur l’usage continuel qu’en fait l’Eglise, et se privent, de gaieté de cœur, du secours que Dieu a daigné mettre à leur portée pour fortifier leur faiblesse et purifier leurs âmes. Daigne le saint pontife Alexandre ranimer leur foi, et rendre à ces chrétiens dégénérés l’estime des choses surnaturelles que la bonté de Dieu avait prodiguées à leur intention !


L’Eglise a consacré ce court récita la mémoire du saint Pape.


Alexandre, natif de Rome , gouverna l’Eglise sous l’empire d’Adrien, et convertit au Christ une grande partie de la noblesse romaine. Il ordonna que l’on offrirait seulement le pain et le vin dans le Sacrifice, et que l’on mêlerait de l’eau avec le vin, en mémoire du sang et de l’eau qui coulèrent du côté de Jésus-Christ. Il ajouta au Canon de la Messe ces paroles : Qui pridie quam pateretur. Il ordonna encore que l’on aurait toujours à l’Eglise de l’eau bénite, dans laquelle on aurait jeté du sel, et que l’on s’en servirait pourchasser les démons qui infesteraient les maisons. Il siégea dix ans, cinq mois et vingt jours, et fut illustre par sa vie sainte et ses ordonnances salutaires. Il fut couronné du martyre avec les prêtres Eventius et Théodule, et on l’ensevelit sur la voie Nomentane , à trois milles de Rome, au lieu même où il avait eu la tête tranchée. Il créa en divers temps, au mois de décembre, six prêtres, deux diacres et cinq évêques pour divers lieux. Les corps de ces saints furent depuis transportés à Rome dans l’Eglise de Sainte-Sabine. En ce même jour arriva la mort du bienheureux Juvénal, évêque de Narni, qui après avoir, par sa sainteté et sa doctrine, enfanté beaucoup de fidèles à Jésus-Christ dans cette ville, illustré par l’éclat des miracles, mourut paisiblement, et fut enseveli avec honneur au même lieu.


Recevez, ô saint Pontife, en ce jour consacré au culte de la Croix de votre divin Chef, les hommages du peuple chrétien. C’est par la voie de la Croix que vous êtes monté au ciel en ce jour ; il est juste que votre louange se mêle à celles que nous offrons à l’instrument sacré de notre délivrance. Rendez-nous propice celui qui a donné
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son sang sur cet arbre de vie ; qu’il daigne accepter nos chants de triomphe pour sa résurrection, nos hymnes en l’honneur du bois libérateur. Faites croître en nous la foi, ô saint Pontife, afin que nous arrivions à comprendre l’économie de la Rédemption, dans laquelle le Fils de Dieu a voulu se servir pour notre salut des éléments mêmes que l’ennemi avait souillés et dirigés à notre perte. Chassez loin de nous ce mesquin rationalisme qui ose choisir dans l’Eglise ce qui convient à sa médiocre compréhension, et croit pouvoir dédaigner le reste. Intercédez pour la sainte Eglise Romaine, ô saint Pontife ! Elle vous invoque aujourd’hui ; montrez-lui qu’elle est restée chère à votre cœur.

LE IV MAI. 

SAINTE MONIQUE, VEUVE.


Dans la compagnie de Jésus ressuscité, deux femmes, deux mères, attireront aujourd’hui notre attention : Marie, mère de Jacques le Mineur et de Thaddée, et Salomé, mère de Jacques le Majeur et de Jean le Bien-Aimé. Elles sont allées au tombeau avec Madeleine, au matin de la résurrection, portant des parfums ; elles ont entendu les Anges, et comme elles s’en retournaient, Jésus s’est tout à coup présenté à elles, il les a saluées, et il a daigné leur donner à baiser ses pieds sacrés. Maintenant il récompense leur amour en se manifestant fréquemment à elles, jusqu’à ce que le jour soit venu où bientôt il leur fera les adieux sur le mont des Oliviers, où elles se trouveront avec Marie et les Apôtres. Honorons ces deux fidèles compagnes de Madeleine, nos modèles dans l’amour envers le divin Ressuscité, et glorifions en elles deux mères fécondes pour la sainte Eglise, à qui elles ont donné quatre de ses Apôtres.


Or voici qu’aujourd’hui, aux côtés de Marie et de Salomé, se présente une autre femme, une autre mère, éprise aussi de l’amour de Jésus, et offrant à la sainte Eglise le fruit de ses entrailles, le fils de ses larmes, un Docteur, un Pontife, un des plus illustres saints que la loi nouvelle ait 
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produits. Cette femme, cette mère, c’est Monique, deux fois mère d’Augustin. La grâce a produit ce chef-d’œuvre sur la terre d’Afrique ; et les hommes l’eussent ignoré jusqu’au dernier jour, si la plume du grand évoque d’Hippone, conduite par son cœur saintement filial, n’eût révélé à tous les siècles cette femme dont la vie ne fut qu’humilité et amour, et qui désormais, immortelle même ici-bas, est proclamée comme le modèle et la protectrice des mères chrétiennes.


L’un des principaux attraits du livre des Confessions est dans les épanchements d’Augustin sur les vertus et le dévouement de Monique. Avec quelle tendre reconnaissance il célèbre, dans tout le cours de son récit, la constance de cette mère qui, témoin des égarements de son fils, « le pleurait avec plus de larmes que d’autres mères n’en répandent sur un cercueil (1) » ! Le Seigneur, qui laisse de temps en temps luire un rayon d’espérance aux âmes qu’il éprouve, avait dans une vision montré à Monique la réunion future du fils et de la mère ; elle-même avait entendu un saint évêque lui déclarer avec autorité que le fils de tant de larmes ne pouvait périr ; mais les tristes réalités du présent oppressaient son cœur, et l’amour maternel s’unissait à sa foi pour la troubler au sujet de ce fils qui la fuyait, et qu’elle voyait s’éloigner infidèle à Dieu autant qu’à sa tendresse. Toutefois les amertumes de Ce cœur si dévoué formaient un fonds d’expiation qui devait plus tard être appliqué au coupable ; une prière ardente et continue, jointe à la souffrance, préparait le second enfantement d’Augustin. Mais « combien plus de souffrances, nous


1. Confessionum Lib. III, cap. XI.
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dit-il lui-même, coûtait à Monique le fils de son esprit que l’enfant de sa chair (1) ! »


Après de longues années d’angoisses, la mère a enfin pu retrouver à Milan ce fils qui l’avait si durement trompée, le jour où il fuyait loin d’elle pour s’en aller courir les hasards de Rome. Elle le trouve incertain encore sur la foi chrétienne, mais déjà dégoûté des erreurs qui l’avaient séduit. Augustin avait fait un pas vers la vérité, bien qu’il ne la reconnût pas encore. « Dès lors, nous a dit-il, l’âme de ma mère ne portait plus le deuil d’un fils perdu sans espoir ; mais ses pleurs coulaient toujours pour obtenir de Dieu sa résurrection. Sans être encore acquis à la vérité, j’étais du moins soustrait à l’erreur. Certaine que vous n’en resteriez pas à la moitié du don que vous aviez promis tout entier, ô mon Dieu ! elle me dit, d’un grand calme et d’un cœur plein de confiance, qu’elle était persuadée dans le Christ, qu’avant de sortir de cette vie, elle me verrait catholique fidèle (2). »


Monique avait rencontré à Milan le grand Ambroise, dont Dieu voulait se servir pour achever le retour de son fils. « Elle chérissait le saint évoque, nous dit encore Augustin , comme l’instrument de mon salut; et lui, l’aimait pour sa vie si pieuse, son assiduité à l’église, sa ferveur dans les bonnes oeuvres; il ne pouvait se taire de ses louanges lorsqu’il me voyait, et il me félicitait d’avoir une telle mère (3). » Enfin le moment de la grâce arriva. Augustin, éclairé de la lumière de la foi, songea à s’enrôler dans l’Eglise chrétienne; mais l’attrait des sens auquel


1. Confessionum Lib. V, cap. IX. — 2. Ibid. Lib. VI, cap. 1 — 3. Ibid., cap. II .
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il avait cédé si longtemps le retenait encore sur le bord de la fontaine baptismale. Les prières et les larmes de Monique obtinrent de la divine miséricorde ce dernier coup qui abattit les dernières résistances de son fils.


Mais Dieu n’avait pas voulu laisser son ouvrage imparfait. Transpercé par le trait vainqueur, Augustin se relevait, aspirant non plus seulement à la profession de la foi chrétienne, mais à la noble vertu de continence. Le monde avec ses attraits n’était plus rien pour cette âme, objet d’une intervention si puissante. Dans les jours qui avaient précédé, Monique s’occupait encore avec sollicitude à préparer une épouse pour son fils, dont elle espérait fixer ainsi les inconstances ; et tout à coup ce fils se présentait à elle, accompagné de son ami Alypius, et venait lui déclarer que, dans son essor vers le souverain bien, il se vouait désormais à la recherche de ce qui est le plus parfait. Mais écoutons encore Augustin lui-même. « A l’instant nous allons trouver ma mère, nous lui disons ce qui se passe en nous; elle est dans la joie ; nous lui racontons en quelle manière tout s’est passé; elle tressaille de bonheur, elle triomphe. Et elle vous bénissait, ô vous qui êtes puissant à exaucer au delà de nos demandes, au delà de nos pensées ! car vous lui aviez bien plus accordé en moi que ne vous avaient demandé ses gémissements et ses larmes. Son deuil était changé par vous en une allégresse qui dépassait de beaucoup son espérance, en une joie plus chère à son cœur et plus pure que celle qu’elle eût goûtée à voir naître de moi des enfants selon la chair (1). » Peu de jours s’écoulèrent,


1. Confessionum Lib. VIII, cap. XII.
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et bientôt un spectacle sublime s’offrit à l’admiration des Anges et des hommes dans l’Eglise de Milan : Ambroise baptisant Augustin sous les yeux de Monique.


La pieuse femme avait accompli sa mission; son fils était né à la vérité et à la sainteté, et elle avait doté l’Eglise du plus grand de ses docteurs. Le moment approchait où, après le labeur d’une longue journée, elle allait être appelée à goûter le repos éternel en celui pour l’amour duquel elle avait tant travaillé et tant souffert. Le fils et la mère, prêts à s’embarquer pour l’Afrique, se trouvaient à Ostie, attendant le navire qui devait les emporter l’un et l’autre. « Nous étions seuls, elle et moi, dit Augustin, appuyés contre une fenêtre d’où la vue s’étendait sur le jardin de la maison. Nous conversions avec une ineffable douceur et dans l’oubli du passé, plongeant dans les horizons de l’avenir, et nous cherchions entre nous deux quelle sera pour les saints cette vie éternelle que l’œil n’a pas vue, que l’oreille n’a pas entendue, et où n’atteint pas le cœur de l’homme. Et en parlant ainsi, dans nos élans vers cette vie, nous y touchâmes un instant d’un bond de notre cœur; mais bientôt nous soupirâmes en y laissant enchaînées les prémices de l’esprit, et nous redescendîmes dans le bruit de la voix, dans la parole qui commence et finit. Alors elle me dit : « Mon fils, pour ce qui est de moi, rien ne m’attache plus à cette vie. Qu’y ferais-je? Pourquoi y suis-je encore ? mon espérance est désormais sans objet en ce monde. Une seule chose me faisait désirer de séjourner quelque peu dans cette vie: c’était de te voir chrétien catholique avant de mourir. Cette faveur, mon Dieu me l’a accordée avec surabondance, à cette heure où je 
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te vois dédaigner toute félicité terrestre pour le servir. Que fais-je encore ici (1) ? »


L’appel d’une âme si sainte ne devait pas tarder ; elle s’exhala comme un parfum céleste, peu de jours après ce sublime épanchement, laissant un souvenir ineffaçable au cœur de son fils, dans l’Eglise une mémoire toujours plus aimée, aux mères chrétiennes un modèle achevé de l’amour maternel dans ce qu’il a de plus pur.


1 Confessionum Lib. IX, cap. X.


La Liturgie nous présente aujourd’hui cette notice abrégée de la vie et des vertus de sainte Monique.


Monique, deux fois mère de saint Augustin, puisqu’elle l’enfanta pour le monde et pour le ciel, ayant perdu son mari, qu’elle avait converti à Jésus-Christ dans son extrême vieillesse, embrassa la continence des veuves, et se livra à la pratique des oeuvres de miséricorde. Ses prières ainsi que ses larmes étaient continuelles auprès de Dieu en faveur de son fils, qui était tombé dans l’hérésie des Manichéens. Elle le suivit jusqu’à Milan, et là elle ne cessait de l’exhorter à entretenir des relations avec l’évêque Ambroise. Augustin s’y détermina, et ayant connu la vérité de la foi catholique, tant par les discours publics du saint prélat que par des entretiens particuliers, il reçut de lui le baptême.


Ils partirent peu après pour retourner en Afrique; mais la sainte ayant été atteinte de la fièvre, ils s’arrêtèrent à Ostie. Durant cette maladie, il lui arriva un jour de tomber en défaillance ; étant revenue à elle, elle dit : « Où étais-je ? » puis, regardant ses fils : « Ensevelissez ici votre mère; je vous prie seulement de vous souvenir de moi à l’autel du Seigneur. » Le neuvième jour , cette bienheureuse femme rendit son âme à Dieu. Son corps fut enseveli dans l’Eglise de Sainte-Aure à Ostie; transféré depuis à Rome, sous le pontificat de Martin V, il a été placé avec honneur dans l’Eglise de Saint-Augustin.


Le moyen âge a consacré à sainte Monique plusieurs compositions liturgiques; mais la plupart sont assez faibles. La Séquence que nous donnons ici est meilleure : on l’a même attribuée à Adam de Saint-Victor.


SÉQUENCE.


Célébrons les louanges, redisons les mérites d’Augustin le grand docteur et de Monique sa pieuse mère ; fêtons en ce jour une solennité qui nous est chère.


Mère chaste, pleine de foi, comblée de mérites, aimée du Christ, l’heureuse Monique, dont le fils était sorti d’une source païenne, l’a enfanté à la foi catholique.


Heureuses larmes qui , dans leur abondance, ont été cause qu’une si éclatante lumière a brillé dans l’Eglise ! Elle a semé longtemps dans les pleurs, celle qui aujourd’hui moissonne avec tant d’allégresse.


Elle a reçu au delà de ce qu’elle avait demandé; mais quel bonheur inonda son âme, lorsqu’elle vit son fils établi dans la foi, voué au Christ de toute l’ardeur de son cœur !


Elle fut la servante des indigents, et nourrit en eux le Christ, ayant mérité le nom de Mère des pauvres ; elle se livra au soin des malades, lavant et nettoyant leurs plaies, préparant leurs lits.


O matrone pleine de grâce, dont les blessures du Christ excitèrent l’amour; en les méditant, elle versa tant de larmes que le pavé en fut arrosé.


Nourrie du pain céleste, ses pieds ne touchent déjà plus la terre ; son âme ravie tressaille et s’écrie : « Prenons notre vol pour les hauteurs du ciel. »


O mère, ô matrone, sois l’avocate et la protectrice de tes enfants à d’adoption ; et lorsque notre âme se dégagera des liens de la chair, réunis-nous à ton fils dans les joies du paradis. Amen.


O mère, illustre entre toutes les mères, la chrétienté honore en vous l’un des types les plus parfaits de l’humanité régénérée par le Christ. Avant l’Evangile, durant ces longs siècles où la femme fut tenue dans l’abaissement, la maternité ne put avoir qu’une action timide et le plus souvent vulgaire sur l’homme; son rôle se borna pour l’ordinaire aux soins physiques ; et si le nom de quelques mères a triomphé de l’oubli, c’esl uniquement parce qu’elles avaient su préparer leurs fils pour la gloire passagère de ce monde. On n’en rencontre pas dans l’antiquité profane qui se soient donné la tâche de les enfanter au bien, de s’attacher à leurs pas pour les soutenir dans la lutte contre l’erreur et les passions, pour les relever dans leurs chutes; on n’en trouve pas qui se soient vouées à la prière et aux larmes continuelles pour obtenir leur retour à la vérité et à la vertu. Le christianisme seul a révélé à la mère et sa mission et sa puissance.


Quel oubli de vous-même, ô Monique, dans cette poursuite incessante du salut d’un fils ! Après Dieu, c’est pour lui que vous vivez ; et vivre de cette manière pour votre fils, n’est-ce pas vivre encore pour Dieu qui daigne s’aider de vous pour le sauver? Que vous importent la gloire et
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les succès d’Augustin dans le monde, lorsque vous songez aux périls éternels qu’il encourt, lorsque vous tremblez de le voir éternellement séparé de Dieu et de vous ? Alors il n’est pas de sacrifice, il n’est pas de dévouement dont votre cœur de mère ne soit capable envers cette rigoureuse justice dont votre générosité n’entend pas frustrer les droits. Durant de longs jours, durant de longues nuits , vous attendez avec patience les moments du Seigneur; votre prière redouble d’ardeur; et espérant contre toute espérance, vous arrivez à ressentir, au fond de votre cœur, l’humble et solide confiance que le fils de tant de larmes ne périra pas. C’est alors que le Seigneur, « touché de compassion » pour vous, comme il le fut pour la mère éplorée de Naïm, fait entendre sa voix à laquelle rien ne résiste. « Jeune homme, s’écrie-t-il, je te le dis, lève-toi (1) » ; et il rend plein de vie à sa mère celui dont elle pleurait le trépas, mais dont elle n’avait pas voulu se séparer.


Mais quelle récompense pour votre cœur maternel, ô Monique ! Le Seigneur ne s’est pas contenté de vous rendre Augustin plein de vie ; du fond des abîmes de l’erreur et des passions, voici qu’il l’élève sans intermédiaire jusqu’au bien le plus parfait. Vos instances demandaient qu’il fût chrétien catholique, qu’il rompît enfin des liens humiliants et funestes ; et voici que d’un seul bond la grâce l’a porté jusque dans la région sereine des conseils évangéliques. Votre tâche est plus que remplie, heureuse Mère! Montez au ciel : c’est de là qu’en attendant l’éternelle réunion, vous contemplerez désormais la sainteté et
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les œuvres de ce fils dont le salut est votre ouvrage, et dont la gloire si éclatante et si pure entoure dès ici-bas votre nom d’une douce et touchante auréole.


Du sain de la félicité que vous goûtez avec ce fils qui vous doit la vie du temps et celle de l’éternité, jetez un regard, ô Monique, sur tant de mères chrétiennes qui accomplissent en ce moment sur la terre la dure et noble mission que vous avez remplie vous-même. Leurs fils aussi sont morts de la mort du péché, et elles voudraient à force d’amour leur rendre la seule vie véritable. Après la Mère de miséricorde, c’est à vous qu’elles s’adressent, ô Monique, à vous dont les prières et les larmes furent si puissantes et si fécondes. Prenez en main leur cause ; votre cœur si tendre et si dévoué ne peut manquer de compatir à des angoisses dont il éprouva si longtemps lui-même toute la rigueur. Daignez joindre votre intercession à leurs vœux; adoptez ces nouveaux fils qu’elles vous présentent, et elles seront rassurées. Soutenez leur courage, apprenez-leur à espérer, fortifiez-les dans les sacrifices au prix desquels Dieu a mis le retour de ces âmes si chères. Elles comprendront alors que la conversion d’une âme est un miracle d’un ordre plus élevé que la résurrection d’un mort ; elles sentiront que la divine justice, pour relâcher ses droits, exige une compensation, et que cette compensation, c’est à elles de la fournir. Leur cœur se dépouillera de l’égoïsme secret qui se mêle si souvent dans les sentiments en apparence les plus purs. Qu’elles se demandent à elles-mêmes si elles se réjouiraient comme vous, ô Monique, en voyant leur fils revenu au bien leur échapper pour se donner au Seigneur. S’il en est ainsi, qu’elles soient sans crainte; elles sont puissantes sur le cœur de Dieu; tôt ou tard la grâce tant désirée descendra du ciel sur le prodigue, et il revient à Dieu et à sa mère.

LE V MAI.

SAINT PIE V, PAPE ET CONFESSEUR.


Déjà de nombreux Pontifes ont paru sur le Cycle, où ils forment une éclatante constellation près du Christ ressuscité qui, en ces jours, donna à Pierre leur prédécesseur les clefs du ciel. Anicet, Soter, Caïus, Clet et Marcellin, tenaient en main la palme du martyre ; Léon seul avait combattu sans répandre son sang ; mais son grand cœur n’eût pas reculé devant ce suprême témoignage. Or voici qu’en ce jour un émule de Léon, donné à l’Eglise dans ces derniers siècles, vient s’unir à lui et se mêler au groupe triomphant. Comme Léon, Pie V a lutté avec ardeur contre l’hérésie ; comme Léon, il a sauvé son peuple du joug des barbares.


La vie entière de Pie V a été un combat. Dans les temps agités où il fut placé au gouvernail de la sainte Eglise, l’erreur venait d’envahir une vaste portion de la chrétienté, et menaçait le reste. Astucieuse et souple dans les lieux où elle ne pouvait développer son audace, elle convoitait l’Italie; son ambition sacrilège était de renverser la chaire apostolique, et d’entraîner sans retour le monde chrétien tout entier dans les ténèbres de l’hérésie. Pie défendit avec un dévouement inviolable la Péninsule menacée. Avant d’être élevé
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aux honneurs du pontificat suprême, il exposa souvent sa vie pour arracher les villes à la séduction. Imitateur fidèle de Pierre Martyr, on ne le vit jamais reculer en présence du danger, et partout les émissaires de l’hérésie s’enfuirent à son approche. Placé sur la chaire de saint Pierre, il sut imprimer aux novateurs une terreur salutaire, il releva le courage des souverains de l’Italie, et, par des rigueurs modérées, il vint à bout de refouler au delà des Alpes le fléau qui allait entraîner la destruction du christianisme en Europe, si les Etats du Midi ne lui eussent opposé une barrière invincible. Le torrent de l’hérésie s’arrêta. Depuis lors, le protestantisme, réduit à s’user sur lui-même, donne le spectacle de cette anarchie de doctrines qui eût désolé le monde entier, sans la vigilance du Pasteur qui, soutenant avec un zèle indomptable les défenseurs de la vérité dans tous les Etats où elle régnait encore, s’opposa comme un mur d’airain à l’envahissement de l’erreur dans les contrées où il commandait en maître.


Un autre ennemi, profitant des divisions religieuses de l’Occident, s’élançait en ces mêmes jours sur l’Europe, et l’Italie n’allait être que sa première proie. Sortie du Bosphore, la flotte ottomane se dirigeait avec fureur sur la chrétienté ; et c’en était fait, si l’énergique Pontife n’eût veillé pour le salut de tous. Il sonne l’alarme, il appelle aux armes les princes chrétiens. L’Empire et la France, déchirés par les factions que l’hérésie a fait naître dans leur sein, entendent l’appel, mais ils restent immobiles ; l’Espagne seule , avec Venise et h petite flotte papale, répondent aux instances du Pontife, et bientôt la croix et le croissant se trouvent en présence dans le golfe de
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Lépante. Les prières de Pie V décidèrent la victoire en faveur des chrétiens, dont les forces étaient de beaucoup inférieures à celles des Turcs. Nous retrouverons ce grand souvenir sur le Cycle, en octobre, à la fête de Notre-Dame du Rosaire. Mais il faut rappeler aujourd’hui la prédiction que fit le saint Pape, sur le soir de la grande journée du 7 octobre 1 571. Depuis six heures du matin jusqu’aux approches de la nuit, la lutte durait entre la flotte chrétienne et la flotte musulmane. Tout à coup le Pontife, poussé par un mouvement divin, regarda fixement le ciel; il se tint en silence durant quelques instants, puis se tournant vers les personnes qui étaient présentes: « Rendons grâces à Dieu, leur dit-il ; la victoire est aux chrétiens. » Bientôt la nouvelle arriva à Rome ; et dans toute la chrétienté on ne tarda pas à savoir qu’un Pape avait encore une fois sauvé l’Europe. La défaite de Lépante porta à la puissance ottomane un coup dont elle ne s’est jamais relevée ; l’ère de sa décadence date de cette journée fameuse.


Les travaux de saint Pie V pour la régénération des mœurs chrétiennes, l’établissement de la discipline du concile de Trente, et la publication du Bréviaire et du Missel réformés, ont fait de son pontificat de six années l’une des époques les plus fécondes dans l’histoire de l’Eglise. Plus d’une fois les protestants se sont inclinés d’admiration en présence de ce vigoureux adversaire de leur prétendue réforme. « Je m’étonne, disait Bacon, que L’Eglise Romaine n’ait pas encore canonisé ce grand homme. » Pie V ne fut, en effet, placé au nombre des Saints qu’environ cent trente ans après sa mort : tant est grande l’impartialité de l’Eglise Romaine, lors même qu’il s’agit de décerner
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les honneurs de l’apothéose à ses chefs les plus respectés.


La gloire des miracles couronna dès ce monde le vertueux Pontife : nous rappellerons ici deux de ses prodiges les plus populaires. Traversant un jour, avec l’ambassadeur de Pologne, la place du Vatican, qui s’étend sur le sol où fut autrefois le cirque de Néron, il se sent saisi d’enthousiasme pour la gloire et le courage des martyrs qui souffrirent en ce lieu dans la première persécution. Il se baisse, et prend dans sa main une poignée de poussière dans ce champ du martyre, foulé par tant de générations de fidèles depuis la paix de Constantin. Il verse cette poussière dans un linge que lui présente l’ambassadeur ; mais lorsque celui-ci, rentré chez lui, ouvre le linge, il le trouve tout imprégné d’un sang vermeil que l’on eût dit avoir été versé à l’heure même : la poussière avait disparu. La foi du Pontife avait évoqué le sang des martyrs, et ce sang généreux reparaissait à son appel pour attester, en face de l’hérésie, que l’Eglise Romaine, au XVIe siècle, était toujours celle pour laquelle ces héros avaient donné leur vie sous Néron.


La perfidie des hérétiques tenta plus d’une fois de mettre fin à une vie qui laissait sans espoir de succès leurs projets pour l’envahissement de l’Italie. Par un stratagème aussi lâche que sacrilège, secondés par une odieuse trahison, ils enduisirent d’un poison subtil les pieds du crucifix que le saint Pontife avait dans son oratoire, et sur lequel il collait souvent ses lèvres. Pie V, dans la ferveur de sa prière, se prépare à donner cette marque d’amour au Sauveur des hommes sur son image sacrée ; mais tout à coup, ô prodige! les pieds du crucifix se détachent de la croix, et 
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semblent fuir les baisers respectueux du vieillard. Pie V comprit alors que la malice de ses ennemis avait voulu transformer pour lui en instrument de mort jusqu’au bois qui nous a rendu la vie.


Un dernier trait encouragera les fidèles, par l’exemple du grand Pontife, à cultiver la sainte Liturgie dans le temps de l’année où nous sommes. Au lit de la mort, jetant un dernier regard sur l’Eglise de la terre qu’il allait quitter pour celle du ciel, et voulant implorer une dernière fois la divine bonté en faveur du troupeau qu’il laissait exposé à tant de périls, il récita d’une voix presque éteinte cette strophe des Hymnes du Temps pascal : « Créateur des hommes, daignez, en ces jours remplis des allégresses de la Pâque, préserver votre peuple des assauts de la mort (1). » Ayant achevé ces paroles sacrées, il s’endormit paisiblement dans le Seigneur.


1. Voici la strophe telle que la prononça saint Pie V, et telle qu’elle était de son temps dans le Bréviaire : 


Quaesumus, auctor omnium, 


In hoc paschali gaudio, 


Ab omni mortis impetu 


Tuum defende populum. 


Dans la correction des Hymnes sous Urbain VIII, cette strophe a été totalement changée : Ut sis perenne mentibus, etc.


Mais il est temps de lire, dans le livre des divins Offices, l’éloge que l’Eglise consacre au saint Pape des temps modernes.


Pie V, né à Bosco, ville de Lombardie, mais originaire de Bologne et de la noble famille des Ghisleri, entra à l’âge de quatorze ans dans l’Ordre des Frères Prêcheurs. On admirait en lui la patience, l’humilité profonde, la grande austérité de la vie, l’amour pour l’oraison, l’observance régulière et le zèle le plus ardent pour l’honneur de Dieu. Ses progrès dans la philosophie et la théologie furent si remarquables, qu’il fut chargé durant beaucoup d’années, et avec un grand succès, de l’enseignement de ces sciences. Il exerça la prédication en beaucoup de lieux, avec un grand profit pour ses auditeurs. Il remplit longtemps avec une force d’âme invincible les fonctions d’inquisiteur, et préserva, au péril même de sa vie, un grand nombre de villes de la séduction de l’hérésie qui faisait des efforts pour les envahir.


Paul IV, dont il était très estimé à cause de ses rares vertus, l’éleva au siège de Népi et Sutri, et deux ans après il fut admis parmi les cardinaux-prêtres de l’Eglise romaine. Transféré par Pie IV à l’Eglise de Montréal dans le Piémont, et ayant remarqué plusieurs abus qui s’étaient répandus dans ce diocèse, il en fit la visite complète ; et tout étant réglé, il revint à Rome, où il fut chargé des plus graves affaires, dans l’expédition desquelles il prit toujours le parti de la justice, et déploya une constance et une liberté apostoliques. A la mort de Pie IV, il fut élu Pape contre l’attente de tout le monde ; mais, sauf l’extérieur, il ne changea rien dans sa manière de vivre. On remarqua en lui un zèle incessant pour la propagation de la foi, une application infatigable au rétablissement de la discipline ecclésiastique, une vigilance assidue pour l’extirpation des erreurs, une bienfaisance sans bornes pour soulager les nécessités des indigents, un courage invincible pour soutenir les droits du Siège Apostolique.


Il équipa une flotte puissante contre Sélim, sultan des Turcs, dont les succès avaient élevé l’audace, et remporta sur lui, à Lépante, une éclatante victoire, plus encore par ses prières à Dieu que par la force des armes. Il connut par la révélation divine, et manifesta aux personnes qui se trouvaient avec lui, cet heureux événement à l’heure même qu’il s’accomplissait. Il préparait une nouvelle expédition contre les Turcs, lorsqu’il fut atteint d’une grave maladie. Il en supporta avec une souveraine patience les cruelles douleurs, et étant arrivé à l’extrémité, et ayant reçu les divins sacrements, il rendit son âme à Dieu avec tranquillité, l’an mil cinq cent soixante-douze, âgé de soixante-huit ans. et ayant siège six ans, trois mois et vingt-quatre jours. Son corps est entouré d’une grande vénération de la part des fidèles dans la Basilique de Sainte-Marie-Majeure, à cause des nombreux miracles que Dieu a opérés par son intercession. Ces prodiges ayant été prouvés juridiquement, il a été inscrit au nombre des Saints par le pape Clément XI.


Saint Pie V est une des premières gloires de l’Ordre de Saint-Dominique ; nous emprunterons donc au Bréviaire de ce saint Ordre les Répons et les Hymnes qu’il consacre à la louange de l’illustre Pontife.


RÉPONS.


R/. Au moment où ce nouveau Moïse priait Dieu, les mains étendues, sur la colline, Amalec si perfide envers Israël était battu sur la mer près de Lépante; * Et la victoire remportée était révélée à Pie, alleluia.


V/. Il étendit la verge du Rosaire, et les cruels ennemis furent submergés. * Et la victoire remportée était révélée à Pie, alleluia.


R/. Les Agneaux de cire blanche qui ont reçu la bénédiction de Pie apportent la santé aux malades ; les armes meurtrières reculent devant eux : * Ceux qui les portent évitent l’atteinte du plomb mortel, alleluia.


V/. Leur présence multiplie la farine, arrête la flamme des incendies, apaise la fureur des flots. * Ceux qui les portent évitent l’atteinte du plomb mortel, alleluia.


R/. Parcourant le cirque où combattirent les anciens martyrs de Rome, il opère un miracle éclatant * bous les veux d’un peuple nombreux, alleluia.


V/. Il prend sur le sol du Vatican une poignée de poussière, et la présente tout imbibée de sang à un ambassadeur chrétien, * Sous les yeux d’un peuple nombreux, alleluia.


R/. Il veut un jour baiser les pieds du Christ sur son crucifix ; mais l’image retire ses pieds pour conserver la vie au pieux serviteur du Christ ; * Elle refuse de recevoir ses baisers dans l’endroit qu’une main perfide a souillé de poison, alleluia.


V/. Je ne cherche ma gloire que dans la croix du Seigneur ; à elle seule je prodigue les marques de mon amour. * L’image refuse de recevoir ses baisers dans l’endroit qu’une main perfide a souillé de poison, alleluia.


HYMNE


Que l’orgue fasse entendre ses joyeux concerts à l’honneur de Pie ; que tous les nuages se dissipent devant l’allégresse de ce jour sacré.


Sous le nom de Michel, on le vit terrasser le dragon dans la lutte; sous le nom de Pie, il sut réprimer l’adversaire impie.


Il fut le bouclier de l’Eglise dans les périls qui l’assaillaient ; sa forte épée moissonna les sectateurs de l’hérésie.


Imitateur du zèle de Phinéès, il veilla pour la défense des murs de la cité sainte ; il repoussa les barbares qui allaient envahir le sol chrétien, et détourna le cimeterre que la rage du Turc avait tiré contre les fidèles.


Il rétablit avec sollicitude la règle des mœurs, et opposa une barrière invincible au progrès de la secte impie.


Il ne tint pas renfermées dans ses coffres les richesses de l’Etat ; mais il sut épuiser le trésor dans les nécessités publiques.


Père rempli de bonté envers les pauvres, sa main les secourut avec profusion; par ses largesses il nourrit un peuple que la disette avait réduit à l’extrémité.


Créateur des hommes, daignez, en ces jours remplis des allégresses de la Pâque, préserver votre peuple des assauts de la mort.


Amen.


L’Hymne suivante est exposée, près du tombeau de saint Pie V, à Sainte-Marie-Majeure, pour servir d’expression à la piété des pèlerins envers le saint Pape.


HYMNE.


Le mépris des hommes pour le culte de Dieu a déchaîné le fléau de la guerre ; la vengeance a suivi le crime, et le châtiment s’apprête à fondre sur la terre.


Dans le péril où nous sommes, quel autre habitant des cieux pourrions-nous invoquer, ô Pie, qui soit pour nous d’un secours plus efficace ?


Nul homme, ô bienheureux Pontife, ne s’est dévoué avec plus d’ardeur que toi à procurer sur la terre la gloire du grand Dieu ;


Nul défenseur n’a plus vaillamment détourné le joug auquel les barbares allaient asservir les nations chrétiennes.


Plus puissant encore au ciel, jette un regard sur ceux qui t’implorent ; apaise les discordes entre les citoyens : repousse les fureurs de l’ennemi.


Obtiens que la terre recouvre les douceurs de la paix ; rendus à la sécurité, nous chanterons d’un cœur plus joyeux nos cantiques à la louange de Dieu.


A vous la gloire, heureuse Trinité, Dieu unique! à vous honneur et puissance dans les siècles des siècles !


Amen.


Pontife du Dieu vivant, vous avez été sur la terre « le mur d’airain, la colonne de fer (1) », dont parle le Prophète ; et votre constance indomptable a préservé de la violence et des embûches de ses nombreux ennemis le troupeau qui vous avait été confié. Loin de désespérer à la vue des dangers, votre courage s’est élevé comme la digue que l’on bâtit toujours plus haute, à mesure que les eaux de l’inondation arrivent plus menaçantes. Par vous les flots envahissants de l’hérésie se sont enfin arrêtés ; par vous l’invasion musulmane a été refoulée, et l’orgueil du croissant abaissé. Le Seigneur vous fit l’honneur de vous choisir pour être le vengeur de sa gloire et le libérateur du peuple chrétien ; recevez, avec nos
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actions de grâces, l’hommage de nos humbles félicitations. Par vous l’Eglise, au sortir d’une crise terrible, recouvra sa beauté. La vraie réforme, celle qui s’accomplit par l’autorité, fut appliquée sans faiblesse par vos mains aussi fermes qu’elles étaient pures. Le culte divin, renouvelé par la publication des livres de la sainte Liturgie, vous dut son progrès et sa restauration ; et tant d’œuvres si fécondes s’accomplirent dans les six années de votre court et laborieux pontificat.


Maintenant, ô saint Pontife, écoutez les vœux de l’Eglise militante dont les destinées furent un moment déposées entre vos mains. En mourant vous imploriez pour elle, au nom du Sauveur ressuscité, la protection contre les périls auxquels elle était encore exposée ; voyez à quel état le débordement de l’erreur a réduit de nos jours la chrétienté presque tout entière. Pour faire face à tous les ennemis qui l’assiègent, l’Eglise n’a plus que les promesses de son divin fondateur ; tous les appuis visibles lui manquent à la fois; il ne lui reste plus que les mérites de la souffrance et les ressources de la prière. Unissez, ô saint Pontife, vos supplications aux siennes, et montrez que vous aimez toujours le troupeau de votre Maître. Protégez dans Rome la Chaire de votre successeur, en butte aux plus violentes et aux plus astucieuses attaques. Les princes et les peuples conspirent d’accord contre le Seigneur et contre son Christ ; déjouez les projets d’une usurpation sacrilège, d’une impiété qui prétend faire mentir les oracles divins. Détournez les fléaux qui menacent l’Europe si ingrate envers sa mère, si indifférente aux attentats commis contre celle à qui elle doit tout. Illuminez les aveugles, confondez les pervers ; obtenez que la foi éclaire enfin tant d’intelligences égarées qui prennent l’erreur pour la vérité, les ténèbres pour la lumière.


Au milieu de cette nuit si sombre et si menaçante, vos regards, ô saint Pontife, discernent les brebis fidèles ; bénissez-les, soutenez-les, accroissez leur nombre. Attachez-les au tronc de l’arbre qui ne peut périr, afin qu’elles ne soient pas dispersées par la tempête. Rendez-les toujours plus fidèles à la foi et aux traditions de la sainte Eglise : c’est leur seule force au milieu de ces courants d’erreur qui menacent de tout entraîner. Maintenez toujours dans l’unité sacrée nos Eglises de France, qui ont donné au monde un si noble exemple de fidélité à l’esprit catholique, en répudiant les œuvres malheureuses d’une époque de confusion, pour embrasser de nouveau les rites que vous aviez sanctionnés de votre autorité suprême. Conservez à l’Eglise le saint Ordre dans lequel vous fûtes élevé pour de si hautes destinées ; propagez dans son sein la race de ces hommes puissants en œuvres et en paroles, zélés pour la foi et pour la sanctification des âmes, tels que nous les admirons dans ses annales, tels que nous les vénérons sur les autels. Enfin, souvenez-vous, ô Pie, que vous avez été le Père du peuple chrétien, et continuez d’exercer encore cette noble prérogative sur la terre, par votre puissante intercession, jusqu’à ce que le nombre des élus soit arrivé à son complément.

LE VI MAI.

S. JEAN DEVANT LA PORTE LATINE.


Jean, le disciple bien-aimé, que nous avons prévus du berceau de l’enfant de Bethléhem reparaît en ce jour sur le Cycle pour faire sa cour au glorieux triomphateur de la mort et de l’enfer. Couvert de la pourpre du martyre, il marche d’un pas égal avec Philippe et Jacques, dont la double palme a réjoui nos regards au début de ce mois si fécond en héros.


Dans son ambition maternelle, Salomé avait un jour présenté ses deux fils à Jésus, demandant pour eux les deux premières places de son royaume. Le Sauveur avait alors parlé du calice qu’il devait boire, et prédit qu’un jour ces deux disciples le boiraient à leur tour. L’aîné, Jacques le Majeur, a le premier donné à son Maître cette marque de son amour ; nous célébrerons sa victoire sous le signe du Lion ; Jean, le plus jeune, a été appelé aujourd’hui à sceller de sa vie le témoignage qu’il a rendu à la divinité de Jésus.


Mais il fallait au martyre d’un tel Apôtre un théâtre digne de lui. L’Asie-Mineure, évangélisée par ses soins, n’était pas une contrée assez illustre pour porter dignement la gloire d’un tel combat. Home seule, Rome où Pierre a déjà transféré sa chaire et répandu son sang, où Paul a courbé sous le glaive sa tête vénérable, méritait l’honneur
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de voir dans ses murs l’auguste vieillard, le disciple que Jésus aima, le dernier survivant du Collège apostolique, s’avancer vers le martyre avec cette majesté et cette douceur qui forment le caractère de ce vétéran de l’Apostolat.


Domitien régnait en tyran sur Rome et sur le monde. Soit que Jean ait entrepris librement le voyage de la cité reine pour y saluer l’Eglise principale, soit qu’un édit impérial ait amené chargé de chaînes dans la capitale de l’empire l’auguste fondateur des sept Eglises de l’Asie-Mineure, Jean a comparu en présence des faisceaux de la justice romaine. Il est convaincu d’avoir propagé dans une vaste province de l’empire le culte d’un Juif crucifié sous Ponce-Pilate. Il doit périr; et la sentence porte qu’un supplice honteux et cruel débarrassera l’Asie d’un vieillard superstitieux et rebelle. S’il a su échapper à Néron, du moins il ne fuira pas la vengeance du césar Domitien.


En face de la Porte Latine, une chaudière remplie d’huile brûlante a été préparée ; un ardent brasier fait bouillonner dans le vase immense la liqueur homicide. L’arrêt porte que le prédicateur du Christ doit être plongé dans ce bain affreux. Le moment est donc arrivé où le fils de Salomé va participer au calice de son Maître. Le cœur de Jean tressaille de bonheur à la pensée que lui, le plus aimé et cependant le seul des Apôtres qui n’ait pas souffert la mort pour ce Maître divin, est enfin appelé à lui donner ce témoignage de son amour. Après une cruelle flagellation, les bourreaux saisissent le vieillard, ils le plongent avec barbarie dans la chaudière mortelle; mais, ô prodige! l’huile brûlante a perdu tout à coup ses ardeurs ; aucune souffrance ne se fait sentir aux membres épuisés de l’Apôtre ; bien plus, lorsqu’on
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l’enlève enfin de la chaudière impuissante, il a recouvré toute la vigueur que les années lui avaient enlevée. La cruauté du Prétoire est vaincue, et Jean, martyr de désir, est conservé à l’Eglise pour quelques années encore. Un décret impérial l’exile dans l’île sauvage de Pathmos, où le ciel doit lui manifester les futures destinées du christianisme jusqu’à la fin des temps.


L’Eglise Romaine, dont les fastes conservent entre ses plus glorieux souvenirs le séjour et le martyre de Jean, a marqué par une Basilique le lieu où l’Apôtre rendit à la foi chrétienne son noble témoignage. Cette Basilique est située près de la Porte Latine, et un Titre cardinalice y est attaché.


A la gloire du grand Apôtre de la charité nous consacrerons cette Séquence attribuée à Adam de Saint-Victor.


SÉQUENCE.


L’heureux séjour de la grâce, dont les habitants contemplent d’un œil ferme le souverain Roi de gloire, voit Jean tout rempli de Dieu, rendu semblable aux Anges, lui qui expliquait aux hommes les plus hauts mystères du ciel.


Ici-bas il reposa sur la poitrine du Seigneur, et se désaltéra à la source des eaux vives et jaillissantes. Il parut entouré de l’éclat des prodiges, et brava les ardeurs du feu et de l’huile embrasée.


Les infidèles sont saisis de stupeur, voyant le témoin de Dieu affronter un si affreux tourment, et n’en pas sentir la rigueur.


O martyr ! ô vierge ! ô gardien de cette Vierge de laquelle est sortie la gloire du monde, implore pour nous celui qui est le principe de tous les êtres, celui en qui et par qui ils existent.


O toi qui fus aimé plus que les autres, supplie en notre faveur le Christ qui t’aima : réconcilie-nous avec lui.


Ruisseau, conduis-nous à la source; colline, introduis-nous à la montagne ; toi en qui la grâce a opéré la virginité parfaite, fais-nous contempler l’Epoux.


Amen.


Avec quel bonheur nous vous voyons reparaître, disciple chéri de notre divin Ressuscité ! Autrefois vous nous apparûtes près de la crèche où dormait paisiblement le Désiré des nations, le Sauveur promis. Nous repassions alors tous vos titres de gloire : Apôtre, Evangéliste, Prophète, Aigle au vol sublime, Vierge, Docteur de charité, et, par-dessus toutes ces grandeurs, Disciple bien-aimé de Jésus. Aujourd’hui, c’est comme Martyr que nous vous saluons ; car si l’ardeur de votre amour a vaincu celle du tourment qu’on vous avait préparé, vous n’en aviez pas moins accepté
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de toute l’énergie de votre dévouement le calice que Jésus vous avait annoncé dans vos jeunes années. En ces jours du Temps pascal qui s’écoulent si rapidement, nous vous voyons sans cesse près de ce divin Sauveur, qui vous comble de ses dernières caresses. Qui pourrait s’étonner de sa prédilection envers vous ? Ne vous êtes-vous pas trouvé, seul de ses disciples, au pied de la croix? N’est-ce pas à vous qu’il a remis sa mère, désormais la vôtre? N’étiez-vous pas présent lorsque son cœur fut ouvert par la lance sur la croix? Lorsque vous êtes allé au Sépulcre avec Pierre, au matin de la Pâque, n’avez vous pas, par votre foi, avant tous les disciples, rendu hommage à la résurrection de votre Maître que vous n’aviez pas vu encore ? Jouissez donc auprès de ce Maître ineffable des délices dont il est prodigue envers vous ; mais priez-le aussi pour nous, bienheureux Apôtre ! Nous devons l’aimer pour tous les bienfaits qu’il a répandus sur nous ; et nous reconnaissons avec confusion que nous sommes tièdes dans son amour. Vous nous avez fait connaître Jésus enfant, vous nous avez dépeint Jésus crucifié ; montrez-nous Jésus ressuscité, attachez-nous à ses pas dans ces dernières heures de son séjour sur la terre ; et quand il sera monté au ciel, fortifiez notre cœur dans la fidélité, afin qu’à votre exemple nous soyons prêts à boire le calice des épreuves qu’il nous a préparé.


Rome a été le théâtre de votre glorieuse confession, ô saint Apôtre ! aimez-la toujours; et à l’heure de sa tribulation, unissez-vous à Pierre et à Paul pour la protéger. Si la palme du martyre brille en votre main à côté de la plume de l’évangéliste, souvenez-vous que c’est devant la Porte Latine que vous l’avez conquise. L’Orient vous a possédé pendant votre vie presque tout entière; mais l’Occident revendique l’honneur de vous compter au premier rang de ses martyrs. Bénissez nos Eglises, ranimez chez nous la foi, réchauffez la charité, et délivrez-nous de ces antechrists que vous signaliez aux fidèles de votre temps, et qui causent parmi nous tant de ravages. Fils adoptif de Marie, qui contemplez maintenant votre mère dans toute sa gloire, présentez-lui nos vœux durant ce mois que nous lui consacrons, et obtenez pour nous de sa bonté maternelle les grâces que nous osons lui demander.

LE VII MAI.

SAINT STANISLAS, EVÊQUE ET MARTYR.


Le XI° siècle, siècle de luttes pour le Sacerdoce contre la barbarie, envoie aujourd’hui un nouveau martyr àJésus ressuscité. C’est Stanislas, que la noble Pologne place aux premiers rangs de ses défenseurs. Un prince chrétien dont il reprenait les vices l’a immolé à l’autel; le sang du courageux Pontife s’est mêlé à celui du Rédempteur dans un même Sacrifice. Quelle invincible force dans ces agneaux que Jésus a envoyés au milieu des loups (1) ! Tout à coup le lion se révèle en eux, comme il s’est montré dans notre divin Ressuscité. Pas de siècle qui n’ait eu ses martyrs, les uns pour la foi, les autres pour l’unité de l’Eglise, d’autres pour sa liberté, d’autres pour la justice, d’autres pour la charité, d’autres pour le maintien de la sainteté des moeurs, comme notre grand Stanislas. Le XIX° siècle a vu aussi ses martyrs ; il les voit chaque année dans l’extrême Orient ; est-il appelé, avant de finir son cours, à en voir dans l’Europe? Dieu le sait. Le siècle dernier, à son début, ne semblait pas destiné à fournir l’abondante moisson que produisit le champ de la France catholique. Quoi qu’il advienne, soyons assurés que l’Esprit de force ne ferait pas défaut aux athlètes de la vérité. Le martyre


1. MATTH. X, 16


531


est un des caractères de l’Eglise, et il ne lui a manqué à aucune époque. Les Apôtres qui entourent en ce moment Jésus ressuscité ont bu tour à tour le calice après lui; et nous admirions hier comment le disciple de prédilection est lui-même entré dans la voie préparée à tous.


La sainte Eglise nous apprend par le récit suivant comment le saint évêque de Cracovie a rencontré le glorieux calice, et avec quelle fermeté d’âme il l’a accepté.


Stanislas, né à Cracovie en Pologne, était issu de parents nobles et vertueux qui l’obtinrent de Dieu par leurs prières, après une stérilité de trente années. Il donna, dès sa première enfance, des marques de sa future sainteté. Arrivé à l’adolescence, il s’appliqua à l’étude des sciences, et fit de grands progrès dans le droit canonique et la théologie. Après la mort de ses parents, il distribua aux pauvres son riche patrimoine, dans le désir qu’il avait d’embrasser la vie monastique ; mais la providence de Dieu voulut que Lampert, évêque de Cracovie, le fit chanoine et prédicateur de son Eglise, dans laquelle il succéda, quoique malgré lui, à ce prélat. Revêtu de cette charge, il s’y distingua par l’éclat de toutes les vertus pastorales, et particulièrement par sa grande charité envers les pauvres.


Boleslas était alors roi de Pologne. Le saint tomba dans la disgrâce de ce prince,pour l’avoir repris publiquement de son libertinage scandaleux. Dans une assemblée générale des grands du royaume, le roi, voulant se venger, suscita des calomniateurs qui appelèrent Stanislas devant lui, comme possédant injustement une terre qu’il avait achetée au nom de son Eglise. N’ayant pu justifier son acquisition ni par titres, ni par témoins, parce que ceux-ci n’osaient dire la vérité, l’évêque s’engagea à faire comparaître, sous trois jours, à l’audience, le vendeur de cette propriété, qui se nommait Pierre, et qui était mort depuis trois ans. On accepta cette condition avec risée ; mais l’homme de Dieu passa ces trois jours en jeûnes et en prières; et au jour marqué, après avoir célébré le Sacrifice de la Messe , il commanda à Pierre de sortir de son tombeau. Le mort ressuscite à l’instant, il suit l’évêque au tribunal du roi ; en présence de ce prince et de sa cour grappes de stupeur, il dépose avoir vendu la terre dont il s agissait et en avoir reçu le prix des mains de l’évêque; après quoi il s’endort de nouveau dans le Seigneur.


Boleslas ayant reçu du prélat au sujet de sa conduite plusieurs avertissements demeurés inutiles, Stanislas le sépara enfin de la communion des fidèles. Dans la fureur de son ressentiment, le prince envoya dans l’église des soldats avec l’ordre d’égorger le saint évêque; trois fois ils tentèrent de consommer le crime, trois fois une force divine et invisible les repoussa. Le roi impie s’y rendit lui-même, et massacra de sa propre main le pontife de Dieu, au moment où il offrait à l’autel la victime sans tache. Son corps, haché en morceaux et jeté dans la campagne, fut défendu miraculeusement par des aigles contre les bètes sauvages. Quand la nuit fut arrivée, les chanoines de Cracovie vinrent recueillir, à la Faveur d’une lumière céleste, ces membres disperses, et ils les rétablirent dans leur place naturelle. Chose admirable ! ces membres disjoints se réunirent tout à coup les uns aux autres, et il ne resta même aucune cicatrice de blessures. Dieu manifesta encore la sainteté de son serviteur après sa mort par beaucoup d’autres miracles, qui obligèrent le pape Innocent IV à le mettre au nombre des Saints.


Vous fûtes puissant en œuvres et en paroles, ô Stanislas ! et le Seigneur vous a donné pour récompense la couronne de ses martyrs. Du sein de la gloire dont vous jouissez, jetez un regard sur nous, et demandez au Seigneur le don de force qui brilla en vous, et dont nous avons tant besoin pour vaincre les obstacles qui
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entravent notre marche. Notre divin Ressuscité ne veut à sa suite que des soldats vaillants. Le royaume eu il est sur le point d’entrer, il l’a pris d’assaut ; et il nous avertit que si nous prétendons l’y suivre, nous devons nous préparer à la violence. Fortifiez-nous, soldat du Dieu vivant, soit qu’il nous faille à force ouverte soutenir la lutte pour la foi ou l’unité de l’Eglise, soit que le combat doive se passer contre les ennemis invisibles de notre salut. Bon pasteur, qui n’avez ni reculé, ni tremblé devant le loup, obtenez-nous des pasteurs semblables à vous. Soutenez la sainte Eglise, qui est en butte à ses ennemis par toute la terre. Convertissez ses persécuteurs, comme vous avez converti Boleslas votre meurtrier, qui a trouvé le salut dans votre sang. Souvenez-vous de votre chère Pologne, qui vous honore d’un culte si fervent. Brisez enfin, ô Stanislas, le joug de fer qui l’accable. N’est-il pas temps qu’elle reprenne son rang parmi les nations ? Dans les épreuves que ses fautes avaient méritées, elle a conservé le lien sacré de la foi et de l’unité catholique, elle a été patiente et fidèle ; suppliez le divin Ressuscité d’avoir pitié d’elle, de récompenser sa patience et sa fidélité. Qu’il daigne lui donner part à sa résurrection ; et ce jour sera un jour de joie pour toutes les Eglises qui sont sous le ciel ; car elle est leur sœur chérie ; et si elle revit, nous chanterons partout au Seigneur un cantique nouveau.

LE VIII MAI.

L’APPARITION DE SAINT MICHEL, ARCHANGE.


David avait prédit que l’arrivée de l’Emmanuel en ce monde serait saluée par les saints Anges, et qu’ils l’adoreraient humblement au moment où il manifesterait sa présence au milieu des hommes (1). Nous vîmes l’accomplissement de cet oracle dans la nuit à jamais heureuse où Marie nous donna le divin fruit de ses entrailles. Les concerts angéliques retentissaient avec une mélodie toute céleste qui attira les bergers dans l’étable, et nous nous mêlâmes à eux pour offrir nos hommages au Dieu enfant. Dans le triomphe de sa résurrection, l’Emmanuel ne pouvait manquer d’être entouré par ces Esprits bienheureux qui l’avaient considéré avec une terreur si profonde dans les humiliations et les douleurs de sa passion. A peine a-t-il franchi la barrière qui le retenait captif dans le sépulcre, qu’un Ange dont le visage lance des éclairs, et dont les vêtements sont éblouissants comme la neige, vient renverser la pierre qui fermait l’entrée du tombeau, et annonce aux saintes femmes que celui qu’elles cherchent est ressuscité. Lorsqu’elles pénètrent dans la grotte du sépulcre, deux nouveaux Anges vêtus de blanc se présentent


1 Psalm. XCVI, 8 ; Hebr. I, 6.
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à leurs regards, et leur confirment la nouvelle.


Rendons nos hommages à ces augustes messagers de notre délivrance, et contemplons-les avec respect entourant de leurs phalanges le divin roi Jésus, pendant son séjour ici-bas. Ils adorent cette humanité glorifiée qu’ils verront bientôt s’élever au plus haut des cieux et prendre place à la droite du Père. Ils conjouissent à notre bonheur en cette fête de Pâques, par laquelle l’immortalité nous est rendue en notre Sauveur ressuscité; et, ainsi que saint Grégoire nous l’enseignait il y a quelques jours (1), « cette Pâque devient aussi la fête des Anges ; car en même temps qu’elle nous rouvre le ciel, elle leur annonce que les pertes qu’ils ont éprouvées dans leurs rangs vont être réparées. » Il est donc juste que le Temps pascal consacre une solennité au culte des Esprits angéliques. Aux approches de l’Annonciation de Marie, nous avons fêté Gabriel, le céleste para-nymphe; aujourd’hui c’est l’Archange Michel, le prince de la milice du ciel, qui va recevoir nos hommages. Il a fixé lui-même ce jour en apparaissant aux hommes, et leur laissant un gage de sa présence et de sa protection.


Le nom seul de Michel le désigne à notre admiration : c’est un cri d’enthousiasme et de fidélité. « Qui est semblable à Dieu? » ainsi s’appelle notre sublime Archange. Au fond des enfers, Satan frémit encore à ce nom qui lui rappelle la noble protestation par laquelle ce radieux Esprit accueillit la tentative de révolte des anges infidèles. Michel a fait ses preuves dans l’armée du Seigneur, et pour cette raison la garde et la 


1. Temps Pascal, t. Ier, page 159.
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défense du peuple de Dieu lui fut confiée, jusqu’au jour où l’héritage de la synagogue répudiée passa à l’Eglise chrétienne. Maintenant il est le gardien et le protecteur de l’Epouse de son Maître, notre mère commune. Son bras veille sur elle ; il la soutient et la relève dans ses épreuves, et il a la main dans tous ses triomphes.


Mais n’allons pas croire que le saint Archange chargé des intérêts les plus vastes et les plus élevés pour la conservation de l’œuvre du Christ, en soit tellement surchargé qu’il n’ait pas une oreille ouverte à la prière de chacun des membres de la sainte Eglise. Dieu lui a donné un cœur compatissant envers nous ; et pas une seule de nos âmes n’échappe à son action. II tient le glaive pour la défense de l’Epouse du Christ ; il s’oppose au dragon, toujours prêt à s’élancer contre la Femme et son fruit (1) ; mais en même temps il daigne être attentif lorsque chacun de nous, après avoir confessé ses péchés au Dieu tout-puissant, à la bienheureuse Vierge Marie, les avoue aussi à lui, Michel archange, et lui demande la faveur de son intercession auprès de Dieu.


Son œil veille par toute la terre au lit des mourants ; car sa charge spéciale est de recueillir les âmes élues au sortir de leurs corps. Avec une tendre sollicitude et une majesté incomparable, il les présente à la lumière éternelle et les introduit dans le séjour de la gloire. C’est la sainte Eglise elle-même qui, dans les textes de la Liturgie, nous instruit sur ces prérogatives du grand Archange. Elle nous enseigne qu’il a été préposé au Paradis, et que Dieu lui a confié les âmes saintes pour les conduire à la région du bonheur sans fin.


1. Apoc. XII, 13.


538


Au dernier jour du monde, lorsque notre divin Ressuscité paraîtra assis sur les nuées du ciel pour juger le genre humain, Michel aura à remplir un ministère formidable, lorsque, avec les autres Anges, il accomplira la séparation des élus et des réprouvés, qui auront repris leurs corps dans la résurrection générale. Au moyen âge, nos pères aimaient à représenter l’action du saint Archange dans ce moment terrible. Ils le figuraient au pied du trône du souverain juge, tenant une balance dans laquelle il pèse les âmes avec leurs œuvres.


Le culte d’un si puissant ministre de Dieu, d’un si bienveillant protecteur des hommes, devait se répandre dans la chrétienté, surtout après la défaite des faux dieux, lorsqu’il n’y eut plus à craindre que les hommes fussent tentés de lui décerner les honneurs divins. Constantin lui éleva près de sa nouvelle capitale un sanctuaire célèbre qui porta le nom Michaélion ; et à l’époque où Constantinople tomba au pouvoir des Turcs, on n’y comptait pas moins de quinze églises consacrées sous le nom de saint Michel, soit dans l’enceinte de la ville, soit dans les faubourgs. Dans le reste de la chrétienté cette dévotion ne s’étendit que par degrés; et ce fut par des manifestations du saint Archange que les fidèles furent doucement avertis de recourir à lui. Ces manifestations étaient locales, vulgaires en apparence; mais Dieu, qui fait sortir les grands effets des petites causes, s’en servit pour éveiller peu à peu chez les chrétiens le sentiment de la confiance envers leur céleste protecteur. Les Grecs célèbrent l’apparition qui eut lieu en Phrygie, à Chône, nom qui a remplacé celui de Colosses. Il existait dans cette ville une église en l’honneur de saint Michel, et
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elle était fréquentée par un saint personnage nommé Archippe, que les païens poursuivaient avec fureur. Afin de se défaire de lui, ils lâchèrent l’écluse d’un cours d’eau qui vint s’unir au Lycus, et menaça de renverser l’église Saint-Michel, où Archippe était en prières. Tout à coup le saint Archange apparut tenant en main une verge; à son aspect l’inondation recula, et les eaux, grossies par l’affluent que la malice des païens avait déchaîné, allèrent se perdre dans le gouffre où le Lycus s’enfonce et disparaît près de Colosses. La date de ce prodige n’est pas certaine ; on sait seulement qu’il eut lieu à une époque où les païens étaient encore assez nombreux à Colosses pour inquiéter les chrétiens.


Une autre apparition fut destinée à accroître la dévotion à saint Michel chez les peuples de l’Italie, et eut lieu sur le mont Gargan, en Apulie ; c’est celle que nous fêtons aujourd’hui. Une troisième se passa en France, sur les côtes de Normandie, au mont Tomba ; nous la célébrerons au 16 octobre.


La fête d’aujourd’hui n’est pas la plus solennelle des deux que l’Eglise consacre chaque année à saint Michel ; celle du 29 septembre est d’un degré supérieur, mais elle est moins personnelle au saint Archange. On y honore en même temps tous les chœurs de la hiérarchie angélique. Voici maintenant le récit liturgique de l’apparition du grand Archange sur le mont Gargan, tel qu’il est consigné au Bréviaire romain.


L’autorité des livres sacres et l’ancienne tradition des saints nous apprennent que le bienheureux Archange Michel a souvent apparu aux hommes : ce qui est la cause que la mémoire de ces apparitions est célébrée en plusieurs lieux. Gomme autrefois la synagogue des Juifs, de même aujourd’hui l’Eglise de Dieu le révère comme son gardien et son protecteur. Une célèbre apparition du saint Archange eut lieu sous le pontificat de Gélase Ier, en Apulie, sur le sommet du mont Gargan, au pied duquel est située la ville de Siponto.


Un taureau appartenant à un homme qui habitait cette montagne s’étant un jour écarté du troupeau, on le chercha longtemps, et enfin on le trouva qui s’était embarrassé dans des broussailles à l’entrée d’une caverne. Un des hommes qui étaient à la poursuite du taureau ayant lancé sur lui une flèche pour le percer, la flèche se détourna, et revint sur celui qui l’avait lancée. Une terreur religieuse saisit alors les gens qui étaient à la poursuite de l’animal, ainsi que ceux à qui ils racontèrent la chose, en sorte que personne n’osait approcher de la caverne. Les habitants de Siponto en référèrent à leur évêque, qui leur répondit qu’il fallait consulter Dieu, et ordonna trois jours de jeûnes et de prières à cette intention.

Il manque les pages 541 à 576 dans notre édition.

S. Michel, la fin manque

S. Grégoire de Nazianze manque

S. Antonin manque

SS. Gordien et Épimaque manquent

SS. Nérée et Achillée, martyrs, le début manque

Il manque les pages 541 à 576 dans notre édition.
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elle acheva ainsi, avec les vierges Théodora et Euphrosyne, ses sœurs de lait, le cours de son glorieux martyre, aux nones de mai, sous l’empire de Trajan. Leurs corps furent trouvés entiers, et ensevelis par le diacre Césaire. Mais ce jour est celui où les corps des deux frères et de Domitilla furent transportés de la Diaconie de Saint-Adrien dans la basilique connue sous le litre de Fasciola.


Quel sublime triomphe, ô saints martyrs, Rome vous avait prépare, après tant de siècles écoulés depuis votre glorieux trépas ! Qu’il est vrai de dire que rien ici-bas n’est comparable à la gloire des saints ! Où sont maintenant les Flaviens, ces douze empereurs de votre sang, ô Domitilla ? Qui s’inquiète de leurs cendres? Qui conserve même leur souvenir ? L’un d’eux fut appelé « les délices du genre humain » ; et le peuple ignore jusqu’à son nom ! Un autre, le dernier de tous, eut la gloire d’être choisi pour proclamer la victoire de la croix sur le monde romain ; Rome chrétienne garde sa mémoire avec honneur et reconnaissance ; mais le culte religieux n’est pas pour lui ; c’est à vous, ô Domitilla, que Rome le réserve, à vous et aux deux martyrs dont le nom est en ce jour associé au vôtre.


Qui ne sentirait la puissance du mystère de la résurrection de notre divin Chef dans l’amour et l’enthousiasme qu’inspirent à tout ce peuple la vue et la possession de vos saintes reliques, ô martyrs du Dieu vivant ? Quinze siècles avaient passe sur vos membres refroidis, et les fidèles les saluent avec transport, comme s’ils les sentaient encore pleins de vie. C’est que le peuple chrétien sait que Jésus, « le premier-né d’entre les morts », est déjà ressuscité, et que vous devez un jour ressusciter glorieux comme lui. Il salue par avance cette immortalité qui doit être le partage de vos corps immolés à la gloire du Rédempteur; il contemple déjà par la foi l’éclat dont vous brillerez un jour; il proclame la dignité de l’homme racheté, pour qui la mort n’est plus que le passage à la vie véritable, et le tombeau un sillon qui reçoit le grain pour le rendre plus riche et plus beau.


« Heureux, dit la prophétie, ceux qui auront lavé leurs robes dans le sang de l’Agneau (1) ! » Mais plus heureux encore, nous dit la sainte Eglise, ceux qui, après avoir été purifiés, ont mêlé leur propre sang à celui de la victime divine ! car « ils ont accompli dans leur chair ce qui manquait aux souffrances du Christ (2) ». C’est pour cela qu’ils sont puissants par leur intercession, et nous devons nous adresser à eux avec amour et confiance. Nérée, Achillée, Domitilla, soyez-nous propices. Faites-nous aspirer à Jésus ressuscité; conservez en nous la vie qu’il nous a communiquée ; détachez-nous des charmes du présent; disposez-nous à les fouler aux pieds, s’il est à craindre qu’ils ne nous séduisent. Rendez-nous forts contre tous nos ennemis, prompts à la défense de la foi, ardents à la conquête de ce royaume que nous devons a ravir par la violence (3) ». Soyez aussi les défenseurs de cette Eglise


1. Apoc. VII, 14. — 2 Col. I, 24 — 3. MATTH. XI, 12.


Romaine qui, chaque année, renouvelle en ce jour votre culte avec tant de ferveur. Nérée et Achillée, vous fûtes la fille de Clément, son successeur ; protégez le Pontife en qui Pierre réside, le Pontife qui succède à Clément et à tant d’autres. Dissipez les orages qui menacent la croix sur le Capitole, et conservez la foi dans le cœur des Romains.

LE MÊME JOUR.

SAINT PANCRACE, MARTYR.


Un quatrième martyr vient s’adjoindre à ceux que nous avons déjà fêtés. C’est de Rome aussi qu’il monte pour aller partager la gloire du vainqueur de la mort. Les précédents furent moissonnés dans les premiers temps de notre foi; celui-ci a combattu dans la grande persécution de Dioclétien, au moment où le paganisme livrait à l’Eglise le dernier assaut dans lequel il devait succomber lui-même. Notre jeune héros ne comptait pas au delà de quatorze ans; mais il n’en a pas moins cueilli la palme, et il orne à son tour la couronne de notre divin Ressuscité. Une basilique décorée d’un Titre cardinalice s’est élevée dès les premiers siècles sur le cimetière où fut déposé son corps, et l’Eglise lui consacre les lignes suivantes dans l’Office d’aujourd’hui :


Pancrace, né en Phrygie de noble race, vint à Rome, âgé de quatorze ans, sous les empereurs Dioclétien et Maximien. Baptise et instruit dans la foi chrétienne par le Pontife romain, il fut arrêté peu après. S’ctant montré inébranlable dans son refus de sacrifier aux dieux, il remporta glorieusement la couronne du martyre. Une dame nommée Octavilla enleva son corps pendant la nuit, et l’ayant embaumé, elle l’ensevelit sur la Voie Aurélienne.


La grâce divine qui vous appelait à la couronne du martyre alla vous chercher jusqu’au fond de la Phrygie, ô Pancrace, pour vous conduire dans la capitale de l’empire, au centre de tous les vices et de toutes les erreurs du paganisme. Votre nom, confondu avec tant d’autres plus éclatants ou plus obscurs, ne semblait pas devoir laisser de trace dans la mémoire des hommes; à quatorze ans, votre carrière était déjà terminée. Aujourd’hui cependant, votre nom est prononcé par toute la terre avec l’accent de la vénération ; il retentit à l’autel dans les prières qui accompagnent le Sacrifice de l’Agneau. D’où vous vient, ô jeune martyr, cette célébrité qui durera autant que le monde ? C’est qu’il était juste qu’ayant été associé à la mort sanglante de notre Christ, la gloire de son immortalité rejaillît jusque sur vous. Gloire soit donc à lui qui honore ainsi ses compagnons d’armes ! et gloire à vous, ô martyr, qui avez mérité une telle couronne ! En retour de nos hommages, daignez, ô Pancrace, jeter un regard de protection sur nous. Parlez de nous à Jésus votre chef et le nôtre. Dans cette vallée d’exil, nous chantons l’Alleluia pour sa résurrection qui nous a remplis d’espérances; obtenez qu’un jour nous répétions avec vous au ciel ce même Alleluia, devenu éternel, et qui alors signifiera non plus l’espérance, mais la possession.

XIV MAI.

SAINT BONIFACE, MARTYR.


L’ Apôtre des Gentils, expliquant le mystère de la Pâque, nous apprend que le baptême est le tombeau de nos péchés, d’où nos âmes s’élancent, glorieuses et rayonnantes de vie, à la suite du Rédempteur. La foi catholique nous enseigne que celui qui donne sa vie pour Jésus-Christ ou pour son Eglise, lave dans son propre sang toutes les taches de son âme, et ressuscite à la vie éternelle : obtenant ainsi une seconde fois le privilège du baptisé, bien qu’il ait déjà été marqué du sceau unique et ineffaçable de la régénération. Or voici qu’aujourd’hui un pécheur purifié par le martyre, baptisé de nouveau dans son sang, est admis à partager la gloire des compagnons de Jésus ressuscité. Boniface a scandalisé Rome par une vie coupable; tout à coup il a entendu l’appel de la grâce divine, et sans regarder derrière lui, il est allé se placer au premier rang des athlètes du Christ, n’aspirant qu’à effacer sous l’effort des tourments les souillures que les voluptés de la chair lui avaient fait contracter. Transformé par la souffrance, il brille en ce jour, aux yeux de la chrétienté, d’un éclat non pareil, et vient ajouter au diadème de notre divin triomphateur une pierre précieuse d’un reflet tout nouveau.


La sainte Eglise consacre à ses combats le récit abrégé que nous reproduisons ici.
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Saint BONIFACE, citoyen romain avait eu un mauvais commerce avec une noble dame nommée Aglaé. II conçut une si grande douleur de cette conduite, que, pour en faire pénitence, il se consacra tout entier à rechercher et à ensevelir les corps des martyrs. Dans un voyage, il quitta ses compagnons, et voyant que dans la ville de Tarse on tourmentait par divers supplices plusieurs chrétiens à cause de leur foi, il alla près d’eux, et baisant leurs chaînes, les exhorta vivement à endurer avec constance des tourments dont la douleur devait Jurer si peu, et serait suivie d’un repos éternel. Il fut arrête, et on déchira son corps avec les ongles de fer. On lui enfonça ensuite des roseaux pointus sous les ongles des mains et en diverses parties du corps, et on lui versa du plomb fondu dans la bouche. Au milieu de ces tourments on ne lui entendait dire que ces paroles : « Seigneur Jésus-Cnrist, Fils de Dieu, je vous rends grâces. »


On le jeta ensuite la tête en bas dans une chaudière de poix bouillante. Il en fut retiré sain et sauf. Alors le juge, transporté de colère, ordonna de lui trancher la tête. Au même moment il se fit un grand tremblement de terre, et ce prodige convertit beaucoup d’infidèles à la foi du Seigneur Christ. Le jour suivant, ses compagnons, qui le cherchaient encore, ayant appris qu’il avait souffert le martyre , rachetèrent son corps pour cinq cents pièces d’argent, et, l’ayant embaumé et enveloppé de linceuls, ils le firent porter à Rome. Un Ange ayant fait connaître tout ceci à Aglaé, qui déjà s’était vouée à la pénitence et aux saintes œuvres, elle alla au-devant des saintes reliques, et bâtit une église sous le nom de Boniface, dans laquelle le corps du martyr fut enseveli aux nones de juin. C’est de Tarse en Cilicie que l’âme du martyr était partie pour le ciel la veille des ides de mai, sous les empereurs Dioclétien et Maximien.


Votre retour, ô Boniface, causa aux Esprits célestes une joie supérieure à celle qu’ils ressentaient de la fidélité de quatre-vingt-dix-neuf justes; mais cette allégresse que leur inspirait votre conversion s’accrut encore, lorsqu’ils virent que ce n’était pas seulement un pénitent, mais un martyr, que le ciel acquérait en vous. Recevez les félicitations de la sainte Eglise, qui se glorifie de vos victoires. Rome conserve encore votre dépouille sacrée dans le sanctuaire qui s’élève, au mont Aventin, sur l’emplacement de la demeure de celle qui fut la complice de vos égarements et l’émule de votre pénitence. L’un et l’autre vous attestez la puissance des miséricordes de notre divin
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Ressuscité, qui vous a rappelés delà mort de l’âme à la vie de la grâce. Saint martyr, prenez pitié des pécheurs que la Pâque n’a pas ramenés aux pieds du Rédempteur. L’Alleluia a retenti, et leur sommeil de péché n’en a pas été troublé. Priez, ô saint martyr, priez pour leur réveil. Les heures sont comptées ; et qui sait s’il sera donné à ces morts volontaires de voir se lever une autre Pâque ? Nous espérons cependant encore en la miséricorde divine, qui a donné sa mesure en faisant de vous et d’Aglaé deux vases d’élection. Nous prions donc avec vous, ô Boniface, pour la résurrection de nos frères; nous nous faisons de l’espérance une armure, dans cette lutte pacifique contre la divine justice qui aime souvent à être vaincue par la prière. Aidez nos vœux de votre suffrage, et plusieurs de ceux qui sont morts revivront, et ils réjouiront comme vous les saints Anges par leur retour.

LE XVI MAI.

SAINT UBALDE, ÉVÊQUE ET CONFESSEUR.


Pour honorer son Pontife éternel, la sainte Eglise lui présente aujourd’hui les mérites d’un Pontife mortel ici-bas, mais entre, après cette vie, dans les conditions de l’immortalité bienheureuse. Ubalde a représenté le Christ sur la terre ; comme son divin chef il a reçu l’onction sainte, il a été médiateur entre le ciel et la terre, il a été le Pasteur du troupeau, et maintenant il est uni à notre glorieux Ressuscité, Christ, Médiateur et Pasteur. En signe de la faveur dont il jouit auprès de lui dans le ciel, le Fils de Dieu a confié à Ubalde le pouvoir spécial d’agir efficacement contre les ennemis infernaux, qui tendent quelquefois aux hommes de si cruelles embûches. Souvent l’invocation du saint évêque et de ses mérites a suffi pour dissoudre les machinations des esprits de malice; et c’est afin d’encourager les fidèles à recourir à sa protection que l’Eglise l’a admis au rang des saints qu’elle recommande plus particulièrement à leur dévotion.


Lisons maintenant le récit qu’elle a consacré aux vertus et aux mérites de notre saint pontife.


Ubalde, né d’une famille noble à Gubbio dans l’Ombrie, fut élevé avec soin dans la piété et les lettres. Dans sa jeunesse on le pressa plusieurs fois de prendre l’état de mariage; mais il garda fidèlement sa résolution de conserver la virginité. Ayant été ordonné prêtre, il distribua son patrimoine aux pauvres et aux églises, et étant entré chez les Chanoines réguliers de Saint-Augustin, il établit cet institut dans son pays, et y vécut quelque temps très saintement. La réputation de sa vertu s’étant répandue,le pape Honorius II le contraignit à prendre le gouvernement de l’Eglise de Gubbio, et Ubalde reçut la consécration épiscopale.


Ayant pris possession de son Eglise, il ne changea rien dans sa manière de vivre accoutumée; mais il éclata toujours plus en tout genre de vertus, procurant e salut des autres par ses paroles et ses exemples, et devint le parfait modèle de son troupeau. Austère dans sa nourriture, sans recherche dans ses vêtements , n’ayant pour couche qu’un lit dur et pauvre, il portait constamment la mortification sur son corps, en même temps qu’il nourrissait son esprit par une prière incessante. Il puisa dans ces exercices la mansuétude avec laquelle on le vit non seulement supporter tranquillement les mépris et les plus graves injures, mais encore exercer envers ses persécuteurs la plus admirable et la plus tendre charité.


Deux ans avant de sortir de cette vie, il fut affligé de longues maladies; et, purifié comme l’or dans la fournaise par les plus cuisantes douleurs, il ne cessait de rendre grâces à Dieu. Enfin, le jour de la Pentecôte, il s’endormit dans la paix, illustré par ses saintes œuvres et par ses miracles, après avoir dignement gouverné durant longues années l’Eglise qui lui avait été confiée. Le pape Célestin III le mit au nombre des Saints. Son pouvoir éclate particulièrement pour mettre en fuite les esprits immondes. Son corps, demeuré sans corruption après tant de siècles, reçoit les hommages des fidèles de la ville de Gubbio , que plus d’une fois il a délivrée des calamités qui la menaçaient.


SOYEZ notre protecteur contre l’enfer, ô bienheureux Pontife ! L’envie des démons n’a pu souffrir que l’homme, cette humble et faible créature, fût devenu l’objet des complaisances du Très-Haut. L’incarnation du Fils de Dieu, sa mort sur la croix, sa résurrection glorieuse, les divins Sacrements qui nous confèrent la vie céleste, tous ces sublimes moyens à l’aide desquels la bonté de Dieu nous a rétablis dans nos premiers droits, ont excité au plus haut degré la rage de cet antique ennemi, et il cherche à se venger en insultant en nous l’image de notre créateur. Il fond quelquefois sur l’homme avec toutes ses fureurs; par une affreuse parodie de la grâce sanctifiante qui fait de nous comme les instruments de Dieu, il envahit, il possède des hommes, nos frères, et les réduit au plus humiliant esclavage. Votre pouvoir, ô Ubalde, s’est signalé souvent dans la délivrance de ces victimes infortunées de l’envie infernale ; et la sainte Eglise célèbre en ce jour la prérogative spéciale que le Seigneur vous a confiée. Dans votre charité toute céleste, continuez à protéger les hommes contre la rage des démons ; mais vous savez, ô saint Pontife, que les embûches de ces esprits de malice sont plus fatales encore aux âmes qu’elles ne le sont aux corps. Prenez donc pitié aussi des malheureux esclaves du péché, sur lesquels le divin soleil de Pâques s’est levé sans dissiper leurs ténèbres. Obtenez qu’ils redeviennent enfants de la lumière, et que bientôt ils aient part à cette résurrection pascale dont Jésus est venu nous apporter le gage.

LE MÊME JOUR.

SAINT JEAN NÉPOMUCÈNE, MARTYR.


Aux martyrs immolés pour avoir refusé leur encens aux idoles du paganisme, aux martyrs que le fer des hérétiques a moissonnés, vient se joindre aujourd’hui un nouvel athlète qui a conquis la couronne dans un autre combat. Le divin Sacrement de la Pénitence, ce Sacrement qui rouvre le ciel au pécheur, réclame Jean Népomucène comme son glorieux défenseur.


Un secret auguste entoure comme d’une barrière sacrée le pacte de la réconciliation qui s’opère entre Dieu et le coupable devenu repentant ; ce secret mystérieux et sacramentel était digne d’avoir son martyr. Ainsi l’a voulu le divin instituteur de ce second Baptême où le sang rédempteur devient le bain salutaire de l’âme pécheresse, afin que l’homme timide n’hésitât pas à découvrir au médecin spirituel ses plaies les plus honteuses. Depuis dix-huit siècles, combien de martyrs cachés de ce secret qui donne la sécurité au pécheur, en même temps qu’il expose celui qui l’accepte aux plus redoutables sacrifices ! Le martyr que nous honorons en ce jour n’a pas été un martyr caché Son témoignage sur l’inviolabilité du secret sacramentel a été un témoignage public. Il a rendu ce témoignage au milieu des tortures, il l’a scellé de son sang.
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Honneur donc au prêtre courageux et fidèle, digne de tenir dans ses mains les clefs qui ouvrent ou ferment le ciel ! Ses lèvres, inaccessibles â toute crainte et à toute complaisance; sa langue, qu’aucun intérêt d’ici-bas, si grave qu’il soit, ne saurait délier; le miracle permanent dont Dieu entoure un secret sur lequel a reposé et reposera le salut de tant de millions d’âmes : quel divin spectacle ! Mais une chose manquait encore : c’était que la palme du martyre vînt ombrager tant de merveilles. Le saint prêtre de Prague l’a cueillie, cette palme ; il en fait hommage à notre divin Ressuscité, que nous avons vu, en ces jours, instituer avec une si touchante miséricorde le Sacrement de Pénitence, où il communique à des hommes son propre pouvoir de remettre les péchés.


Nous donnons ici les Leçons que le Siège apostolique a approuvées pour la fête du saint martyr.


Jean naquit à Népomuk, ville de Bohème, dont il a tiré le surnom de Népomucène, de parents déjà avancés en âge. En présage do sa sainteté future, on vit paraître au-dessus do la maison où il naissait des feux qui jetaient un éclat merveilleux. Etant tombé gravement malade lorsqu’il était encore en bas âge, il échappa au danger qui menaçait sa vie par la protection de la sainte Vierge, à laquelle ses parents se sentaient redevables de sa naissance. Son caractère était des plus heureux, et une éducation pieuse vint seconder en lui l’appel du ciel. Son enfance se passa dans les exercices de religion; fréquenter l’église, servir les prêtres à l’autel, telles étaient ses plus chères délices. Il fit ses humanités à Zatek, d’où il alla ensuite à Prague pour étudier les sciences supérieures. Ce fut dans cette ville qu’il prit le doctorat en philosophie, en théologie et en droit canon. Elevé au sacerdoce, et rendu propre au salut des âmes par la science des saints, il se livra tout entier au ministère de la parole de Dieu. Son éloquence et sa piété l’ayant rendu célèbre par les succès qu’il obtenait dans l’extirpation des vices et dans la conversion des pécheurs qu’il ramenait dans la voie du salut, il fut pourvu d’un canonicat dans l’Eglise métropolitaine. Appelé à prêcher la doctrine évangélique en présence du roi Wenceslas IV, il réussit d’une manière si complète, que ce prince se laissait diriger par lui dans un grand nombre de bonnes œuvres, et le tenait en grand honneur à cause de ses vertus. Il lui offrit même des dignités importantes ; mais le serviteur de Dieu les refusa constamment, pour n’être pas détourné du ministère de la parole divine.


Chargé de la distribution des aumônes royales, il fut aussi appelé par la reine Jeanne à diriger sa conscience. Mais Wenceslas s’é-tant laissé aller à une conduite en opposition à ses devoirs et à l’éducation qu’il avait reçue, au point de se livrer à des vices odieux, en vint à supporter avec déplaisir les avertissements et les supplications de sa pieuse épouse. Ce fut alors qu’il voulut contraindre Jean à lui manifester les secrets que la reine avait pu lui confier dans le sacré tribunal. Le serviteur de Dieu refusa courageusement d’acquiescer à ce désir impie, et sut braver tour à tour les caresses, les tortures et les ennuis d’un cachot infect. Mais comme les lois divines et humaines ne devaient pas arracher Wenceslas irrité à son criminel projet, l’athlète du Christ annonça clairement au peuple, du haut de la chaire, la lutte suprême qui lui était réservée, ainsi que les calamités qui ne devaient pas tarder à fondre sur le royaume. Il partit bientôt pour Boleslaw, où l’on honore depuis des siècles une célèbre image de la sainte Vierge, et implora par de ferventes prières le secours céleste dont il avait besoin pour accomplir le bon combat. Rentré à Prague sur le soir de la Vigile de l’Ascension, le roi, qui l’avait aperçu par une fenêtre, le manda près de lui. Il le pressa avec plus de violence que jamais, le menaçant de le faire jeter à l’eau, s’il persistait à lui résister. Jean n’opposa qu’une constance invincible aux terreurs et aux menaces dont le prince voulait l’effrayer. Il fut donc précipité la nuit, par ordre de Wenceslas, dans la Moldaw, rivière qui coule à Prague, et obtint ainsi la couronne d’un glorieux martyre.


Dieu fit connaître par un prodige insigne l’attentat sacrilège qui venait d’être commis dans le secret, et manifesta ainsi la gloire du martyr. A peine les eaux du fleuve eurent-elles commencé à entraîner dans leur cours le corps inanimé de Jean, que tout à coup on aperçut des torches allumées nageant sur l’eau, et suivant la même direction. Dès le matin du jour suivant, les chanoines, bravant la colère du roi, vinrent enlever le saint corps, et le transportèrent en grande pompe à l’Eglise métropolitaine, où ils lui donnèrent la sépulture. La mémoire de ce généreux prêtre s’étant conservée, et la dévotion des fidèles envers lui, particulièrement de ceux qui s’adressent à lui pour eu. être secourus lorsqu’ils sont menacés dans leur réputation, n’ayant cessé de s’accroître, on fit après plus de trois cents ans la reconnaissance juridique de son corps, qui durant tout cet intervalle était demeuré caché en terre; la langue du martyr fut trouvée sans corruption et conservant sa carnation naturelle. Six ans après, par un nouveau prodige, sous les yeux des juges délégués par le Siège Apostolique, on la vit tout à coup reprendre sa forme, et devenir vermeille, de noirâtre qu’elle était. Ces prodiges et plusieurs autres ayant été reconnus juridiquement, Benoît XIII inscrivit au catalogue des saints martyrs le dix-neuf mars mil sept cent vingt-neuf, ce courageux défenseur du secret sacramentel, qui en avait le premier scellé de son sang l’inviolabilité.


QUEL insigne honneur le Fils de Dieu vous a réservé, ô glorieux martyr, en vous choisissant pour attester, par le témoignage de votre sang, le soin avec lequel il veille sur le secret auguste qui entoure et protège le Sacrement de la réconciliation ! D’autres que vous ont éprouvé, sans faiblir davantage, le poids de ce secret qui est le rempart inviolable du mystère de miséricorde ; mais c’est vous, ô Jean, que le ciel a choisi pour rendre le solennel témoignage de la discrétion sacerdotale. Vos combats n’ont pas seulement été connus des Anges; votre martyre a été public, et la piété des fidèles honore votre courage comme la preuve vivante de l’engagement qu’a daigné prendre le bon Pasteur de rendre facile aux brebis le retour au bercail. 


Nous nous adressons à vous, saint martyr, en ce jour de votre triomphe, pour vous supplier d’avoir compassion des pécheurs. Ministre si éprouvé du Sacrement de Pénitence, vous voyez combien d’âmes négligent en ces jours de faire usage du moyen que notre Sauveur ressuscité a préparé pour leur salut. Au lieu de saisir cette seconde planche qu’il leur offrait après le naufrage, ils se laissent aller au gré des flots qui les entraînent dans l’abîme. Des multitudes innombrables de chrétiens ont été sourds, cette année encore, à l’appel de la sainte Eglise, qui les conviait avec tant d’instances à s’approcher d’un tribunal qui n’est dressé que pour la réconciliation. Intercédez, ô Jean, pour ces aveugles, pour ces imprudents, pour ces ingrats. Obtenez-leur cette grâce qui les abattra aux pieds du Dieu des miséricordes, toujours disposé à pardonner.


Il en est d’autres qui recourent au Sacrement de Pénitence, mais n’apportent pas les dispositions nécessaires pour y recevoir la justification de leurs âmes Eclairez-les, ô illustre martyr, sur le danger qu’ils courent en s’exposant à profaner le sang de la Rédemption. Inspirez à tous ceux qui se présentent au saint tribunal la sincérité de l’aveu et la contrition du cœur, afin que la vie de notre divin Ressuscité s’établisse en eux, et qu’ils ne la perdent plus. Par votre puissante intercession, suscitez des ministres zélés et fidèles de ce grand Sacrement dont vous fûtes le martyr ; bénissez leurs efforts, afin que par eux le nombre des enfants de Dieu s’accroisse, et que la grâce du Saint-Esprit possède un plus grand nombre de cœurs.


Jetez aussi un regard sur votre patrie terrestre, sur cette Bohême où habite un peuple fidèle qui vous aime et vous honore. Le champ de l’Eglise cependant n’y est pas sans ivraie. Après votre glorieux trépas, ô saint martyr, l’homme ennemi ne tarda pas à venir semer cette herbe maudite de l’hérésie sur le sillon que vous aviez tracé. Préservez le froment du Seigneur, et étendez votre compassion jusque sur cette malheureuse ivraie ; car elle peut, par la divine grâce de la foi, devenir froment à son tour. Assurez à cette terre de votre naissance la paix qu’on voudrait lui ravir en ces jours, et garantissez son peuple des pièges qui lui sont tendus.

LE XVII MAI.

SAINT PASCAL BAYLON, CONFESSEUR.


Le séraphin d’Assise ne pouvait manquer de députer quelques-uns de ses fils au-devant de son Maître ressuscité. Aujourd’hui c’est un des plus humbles et des plus ignorés du monde qu’il lui envoie ; dans trois jours un autre s’avancera chargé des palmes évangéliques, puissant en œuvres et en paroles. Pascal Baylon est l’enfant de la vie champêtre; c’est en gardant son troupeau qu’il a trouvé le Seigneur Jésus. L’attrait de la contemplation s’est déclaré en lui ; les campagnes et les forêts lui ont révélé leur créateur, et dans son désir de l’approcher de plus près, il a voulu le suivre jusque dans les hauteurs de la plus sublime perfection. Il a convoité comme un trésor l’humilité de l’Homme-Dieu, sa vie pauvre et souffrante ; et c’est vers le cloître franciscain qu’il s’est dirigé. Sur cette terre bénie il a fleuri comme un arbre du ciel, et le monde entier a entendu parler de l’humble frère lai qu’abrita un obscur couvent espagnol. La sainte Eglise nous le montre en ce jour ravi dans la contemplation du triomphe de son Maître. Avec Jésus il a marché dans la voie de l’humiliation et de la croix ; n’est-il pas juste qu’il ait part aussi à la victoire de ce divin chef ? N’était-il pas présent à la pensée du Rédempteur lorsqu’il disait : « A vous qui êtes demeurés avec moi dans mes épreuves, mon Père a préparé 
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un royaume où vous mangerez et boirez avec moi à ma table, et vous serez assis sur des trônes pour juger les douze tribus d’Israël ? (1) »


1. LUC. XXII, 28-3o.


La sainte Eglise consacre le récit suivant à la vie angélique de cet illustre enfant de saint François.


Pascal Baylon, né de parents pauvres et pieux dans la petite ville de Torre-Hermoza, au diocèse de Seguenza, en Aragon, donna, dès sa plus tendre enfance, Je nombreux indices de sa future sainteté. Ayant reçu de Dieu une âme portée au bien et remplie d’attraits pour les choses célestes, il passa son enfance et son adolescence à garder les troupeaux, et il aima ce genre de vie, parce qu’il le trouvait plus favorable qu’un autre à la pratique de 1 humilité et à la conservation de l’innocence. Sobre dans sa nourriture, assidu à la prière, il avait une telle autorité et possédait à un si haut degré la faveur de tous ceux qui l’environnaient , qu’il accommodait leurs différends, corrigeait leurs fautes, éclairait leur ignorance et stimulait leur mollesse; en sorte qu’ils l’honoraient et l’aimaient comme leur père et leur maître, et que la plupart d’entre eux avaient déjà coutume de l’appeler le Bienheureux.


Si cette fleur des vallées avait pris une belle croissance dans le sol aride et désert du siècle, le parfum de sainteté qu’elle exhala dans la maison du Seigneur, dès qu’elle y fut transplantée , se répandit partout d’une manière plus admirable encore. Pascal avait embrassé le genre de vie le plus sévère; il avait été admis parmi les Frères Mineurs de la stricte observance, et tout aussitôt il partit d’un pas de géant pour courir sa voie. S abandonnant tout entier à l’école du Seigneur, sa pensée, jour et nuit, n’était autre que de chercher les moyens de se rendre de plus en plus conforme à lui. Devenu ainsi comme le miroir de la perfection séraphique, on vit bientôt les plus avancés se le proposer comme l’objet de leur imitation. Mais, pour lui, placé au dernier rang des frères destinés à servir, se considérant comme le rebut de tous, il recevait avec la plus grande gaieté les tâches les plus pénibles et les plus abjectes de la maison, comme si elles lui eussent été dévolues par droit spécial, et faisait paraître dans leur accomplissement une humilité égale à sa patience. Par une constante mortification, il châtia et réduisit en servitude la chair, qui plus d’une fois tenta de se révolter ; quant à l’esprit, il avança toujours par Je nouveaux progrès, par l’effet d’une continuelle abnégation.


Consacré dès sa jeunesse à la Vierge Mère de Dieu , dont il s’était fait l’humble client, il l’honorait comme sa mère par des hommages journaliers , et s’adressait à elle avec une confiance filiale. Il serait difficile d’exprimer l’ardeur de sa dévotion envers le très saint Sacrement de l’Eucharistie ; il sembla même, après son trépas , qu’elle persévérait encore dans son corps privé de la vie. Etendu dans son cercueil, on le vit ouvrir et fermer les yeux deux fois au moment de l’élévation de la sainte victime, à la grande admiration de tous les assistants. S’étant rencontré avec des hérétiques, il professa publiquement et avec liberté la croyance de la présence réelle, et eut à souffrir, pour prix de son courage, les plus mauvais traitements; souvent même on le chercha pour le faire périr ; mais la providence de Dieu le retira toujours des mains des impies. Dans l’oraison il était souvent privé du sentiment des choses extérieures, et livré aux extases de l’amour. Ce fut dans ces instants qu’il puisa cette science toute céleste qui le rendit capable, bien qu illettré et sans culture, de répondre sur les plus profonds mystères de la foi, et d’écrire même certains ouvrages, Enfin, comblé de mérites, il s’en alla heureusement au Seigneur, à l’heure même qu’il avait prédite, l’an du salut mil cinq cent quatre-vingt-douze, le seize des calendes de juin, le jour de la fête de la Pentecôte, jour auquel il était né. Il était âgé d’un peu plus de cinquante-deux ans. Ses vertus et ses miracles l’ayant rendu fameux durant sa vie et après sa mort, le pape Paul V le mit au rang des Bienheureux, et Alexandre VIII l’ inscrivit au catalogue des Saints. Enfin Léon XIII l’a déclaré et établi Patron céleste et spécial protecteur des assemblées, ainsi que de toutes les sociétés, présentes ou futures, ayant pour objet la très sainte Eucharistie.


Les cieux se sont ouverts pour vous recevoir, ô Pascal ! Des ici-bas, l’ardeur de votre contemplation vous fit souvent pressentir les délices de l’éternité ; mais aujourd’hui tous les voiles sont abaissés, et vous contemplez pour jamais celui que vous avez tant désiré. Il ne s’agit plus pour vous de s’unir à lui par la souffrance et les abaissements; c’est sa propre gloire, sa félicité, sa
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victoire, qu’il vous invite à partager. Daignez jeter un regard sur nous qui n’avons pas votre empressement à suivre les traces du Rédempteur, et qui ne possédons encore que l’espérance d’être réunis à lui dans son éternité. Soutenez notre faiblesse, et obtenez-nous cet amour qui fait aller droit à Jésus, qui passe par-dessus les obstacles de la chair et du sang, et établit l’homme dans une parfaite conformité avec son modèle divin Faites-nous aspirera la transformation en Jésus ressuscité, qui ne peut plus mourir. Les arrhes de cette transformation sont déjà en nous par la communion au mystère pascal ; qu’elles se complètent par notre fidélité à nous tenir près de notre chef triomphant. S’il nous laisse encore dans la vallée des larmes, son œil nous suit, son amour aspire à nous voir fidèles ; encore un peu de temps, et il paraîtra. « Voici que j’arrive vite, nous dit-il ; tiens ferme ce que tu as reçu ; je suis à la porte, et je frappe déjà. Celui qui entendra ma voix et m’ouvrira la porte, j’entrerai près de lui, et je ferai festin avec lui, et lui avec moi (1). » Ainsi la Pâque du temps se résoudra dans la Pâque éternelle. Priez, ô Pascal, afin qu’à votre exemple nous tenions ferme ce que nous possédons déjà par la grâce de notre divin Ressuscité.


1. Apoc. III, 11, 20.

LE XVIII MAI.

SAINT VENANT, MARTYR.


Le martyr d’aujourd’hui nous reporte aux persécutions des empereurs romains. C’est en Italie, à CamErino, qu’il a rendu son témoignage; et la dévotion que lui portent les peuples de cette contrée, soumise au sceptre temporel du Pontife romain, a obtenu que sa fête se célébrerait dans toute l’Eglise. Accueillons donc avec joie ce nouveau champion de notre Emmanuel, et félicitons-le d’avoir soutenu loyalement le combat, en ces jours du Temps pascal, tout retentissants de la victoire que la vie a remportée sur la mort.


Le récit que la Liturgie a consacré aux mérites de saint Venant étincelle de prodiges. Plus d’une fois la puissance de Dieu a semblé faire assaut avec la fureur des bourreaux, afin de glorifier leurs victimes. Ces moyens merveilleux servaient à la conquête des âmes, et souvent les témoins de ces miracles qui sembleraient superflus, s’écriaient tout à coup qu’eux aussi voulaient être chrétiens, et donnaient leurs noms à une religion aussi favorisée du ciel qu’illustrée par la patience surhumaine de ses martyrs.


Venant, né à Camérino, n’était âgé que de quinze ans, lorsqu’il fut accusé d’être chrétien devant Antiochus, qui était gouverneur de la ville sous l’empire de Décius. Il se présenta lui-même près des portes de la ville à ce magistrat qui, après l’avoir tenté longtemps, mais inutilement, par les promesses et les menaces, le fit fouetter et charger de chaînes. Le saint ayant été délié miraculeusement par un Ange, on le brûla avec des torches ardentes, et on le suspendit la tête en bas, pour recevoir la fumée d’un feu qu’on avait allumé sous lui. Le greffier Anastase, saisi d’admiration pour la constance du saint dans les tourments, et surpris de le voir délié une seconde fois par l’Ange et marchant au-dessus de la fumée avec un habit blanc, crut en Jésus-Christ, et se fit baptiser, ainsi que sa famille, par le bienheureux prêtre Porphyre, dans la compagnie duquel il remporta, peu de temps après, la palme du martyre.


Venant fut de nouveau amené devant le gouverneur, qui l’ayant encore sollicité en vain d’abandonner la foi du Christ, le fit reconduire en prison. Là il lui envoie un héraut nommé Attale, qui vient dire au martyr que lui aussi a été chrétien, mais qu’il a renoncé à cette profession, parce qu’il a reconnu la vaine illusion de cette foi, au nom de laquelle les chrétiens se privent des biens présents dans l’espérance d’autres biens futurs qui ne sont pas réels. Mais le noble athlète du Christ, qui n’ignorait pas les embûches de notre perfide ennemi, rejeta bien loin ce ministre du diable. Il fut donc ramené devant le président, par ordre duquel on lui cassa toutes les dents, et on lui rompit les mâchoires; après quoi on le jeta sur un fumier. Ayant encore été tiré de là par un Ange, on le fit comparaître de nouveau devant le juge qui, à la voix de Venant, tomba de son siège, et expira en poussant ce cri : « Le Dieu de Venant est le vrai Dieu ; il faut renverser les nôtres »


Cette nouvelle ayant été portée au gouverneur, il fit aussitôt exposer Venant aux lions ; mais ces animaux, oubliant leur cruauté naturelle, se jetèrent à ses pieds. Comme le saint profitait de la circonstance pour enseigner au peuple la foi de Jésus-Christ, on l’enleva et on le reconduisit en prison. Le lendemain, Porphyre ayant raconté au gouverneur une vision qu’il avait eue durant la nuit, et dans laquelle il avait vu Venant tout éclatant de lumière et administrant le baptême au peuple, tandis que le gouverneur était couvert d’un brouillard épais et ténébreux, celui-ci, transporté de colère, lui fit aussitôt trancher la tête, et ordonna que l’on traînât Venant jusqu’au soir par des lieux couverts de buissons épineux et de chardons. On le Laissa à demi mort après ce supplice ; mais le lendemain matin il se présenta encore au gouverneur, qui le fit aussitôt précipiter du haut d’un rocher. Ayant encore été sauvé miraculeusement, on le traîna de nouveau jusqu’à un mille de la ville par les plus rudes sentiers. Les soldats eurent soif ; Venant s’agenouilla sur une pierre dans une vallée, et l’en fit sortir de l’eau par le signe de la Croix. Il laissa sur cette pierre la marque et la forme de ses genoux, ainsi qu’on peut le voir encore dans son église, où elle est conservée. Touchés de ce miracle, plusieurs des soldats crurent en Jésus-Christ. Le gouverneur leur fit trancher la tête, ainsi qu’à Venant lui-même, dans le lieu du prodige. Aussitôt des éclairs sillonnèrent le ciel, et il se fit un si terrible tremblement de terre, que le gouverneur prit la fuite ; mais il ne put se dérober à la justice divine, et il périt peu de jours après d’une mort très honteuse. Cependant les chrétiens ensevelirent dans un lieu honorable le corps de Venant et ceux de ses compagnons, lesquels reposent encore aujourd’hui à Camérino, dans l’église dédiée au saint martyr.
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Priez pour nous, jeune martyr, vous que les saints Anges aimaient, et qu’ils assistèrent dans le combat! Comme vous, nous sommes les soldats du divin Ressuscité, et comme vous nous sommes appelés à rendre témoignage de sa divinité et de ses droits en présence du monde. Si le monde n’est pas toujours armé d’instruments de torture comme aux jours de vos luttes, il n’est pas moins redoutable par ses séductions. A nous aussi il voudrait ravir cette vie nouvelle que Jésus a communiquée à ses membres ; défendez-nous de ses atteintes, ô Martyr ! La divine chair de l’Agneau vous avait nourri dans les jours de la Pâque, et la force qui a paru en vous était toute à la gloire de ce céleste aliment. Nous nous sommes assis à la même table ; veillez sur tous les convives du festin pascal. Ainsi que vous, nous avons connu le Seigneur dans la fraction du pain (1) : obtenez-nous l’intelligence du divin mystère dont nous reçûmes les prémices en Bethléhem, et qui s’est développé sous nos yeux et en nous-mêmes par les mérites de la Passion et de la Résurrection de notre Emmanuel. D’autres merveilles nous attendent ; nous ne sortirons pas de la saison pascale sans avoir été initiés à la plénitude du don divin de l’Incarnation. Obtenez, ô saint Martyr, que nos cœurs soient ouverts de plus en plus, et qu’ils gardent fidèlement tous les trésors que les augustes mystères de l’Ascension et de la Pentecôte doivent encore verser en eux.


1. LUC. XXIV, 35.

LE XIX MAI.

SAINT PIERRE CÉLESTIN V, PAPE.


A côté de Léon, l’insigne Docteur, Jésus ressuscité appelle en ce jour l’humble Pierre Célestin , Pontife suprême comme Léon, mais à peine assis sur la chaire apostolique, qu’il en est descendu pour retourner au désert. Entre tant de héros dont est formée la chaîne des Pontifes romains, il devait s’en rencontrer à qui fût donnée la charge de représenter plus spécialement la noble vertu d’humilité ; et c’est à Pierre Célestin que la grâce divine a dévolu cet honneur. Arraché au repos de sa solitude pour être élevé sur le trône de saint Pierre et tenir dans ses mains tremblantes les formidables clefs qui ouvrent et ferment le ciel, le saint ermite a regardé autour de lui ; il a considéré les besoins de l’immense troupeau du Christ, et sondé ensuite sa propre faiblesse. Oppressé sous le fardeau d’une responsabilité qui embrasse la race humaine tout entière, il s’est jugé incapable de supporter plus longtemps un tel poids; il a déposé la tiare, et imploré la faveur de se cacher de nouveau à tous les regards humains dans sa chère sollicitude. Ainsi le Christ, son Maître, avait d’abord enfoui sa gloire dans une obscurité de trente années, et plus tard sous le nuage sanglant de sa Passion et sous les ombres du sépulcre. Les splendeurs de la divine Pâque ont tout à coup dissipé ces ténèbres, et le vainqueur
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de la mort s’est révélé dans tout son éclat. Mais il veut que ses membres aient part à son triomphe, et que la gloire dont ils brilleront éternellement soit, comme la sienne, en proportion de leur empressement à s’humilier dans les jours de cotte vie mortelle. Quelle langue pourrait décrire l’auréole qui entoure le front de Pierre Célestin, en retour de cette obscurité au sein de laquelle il a cherché l’oubli des hommes avec plus d’ardeur que d’autres ne recherchent leur estime et leur admiration ? Grand sur le trône pontifical, plus grand au désert, sa grandeur dans les cieux dépasse toutes nos pensées.


Pour le louer, la sainte Eglise lui a consacré les lignes suivantes, aussi simples que la vie du Pontife anachorète :


Pierre, nommé Célestin, du nom qu’il prit lorsqu’il fut créé pape, naquit de parents honnêtes et catholiques à Isernia dans les Abruzzes. A peine entré dans l’adolescence, il se retira au désert pour garantir son âme des séductions du monde. Il la nourrissait dans cette solitude par la contemplation, et réduisait son corps en servitude, portant sur sa chair une chaîne de fer. Il institua sous la règle de Saint-Benoît la congrégation connue depuis sous le nom de Célestins. L’Eglise Romaine ayant été longtemps sans pasteur, il fut choisi à son insu pour occuper la chaire de saint Pierre, et on le tira de son désert où il ne pouvait plus demeurer caché davantage, comme on place la lumière sur le chandelier. Un événement si peu ordinaire ravit tout le monde de joie et d’admiration. Mais lorsque Pierre, élevé à cette dignité sublime, sentit que la multitude des affaires préoccupant son esprit, il pouvait à peine vaquer comme auparavant à la méditation des choses célestes, il renonça volontairement à la charge et à la dignité. Il reprit donc son ancien genre de vie, et s’endormit dans le Seigneur, par une mort précieuse, qui fut rendue plus glorieuse encore par l’apparition d’une croix lumineuse que l’on vit briller dans les airs au-dessus de l’entrée de sa cellule. Pendant sa vie et après sa mort, il éclata par un grand nombre de miracles qui, ayant été soigneusement examinés, portèrent Clément V à l’inscrire au nombre des Saints, onze ans après sa mort.


Vous avez obtenu l’objet de votre ambition, ô Célestin ! il vous a été accordé de descendre les degrés du trône apostolique, et de rentrer dans le calme de cette vie cachée qui avait si longtemps fait toutes vos délices. Jouissez des charmes de l’obscurité que vous aviez tant aimée ; elle vous est rendue avec tous les trésors de la contemplation, dans le secret de la face de Dieu. Mais cette obscurité n’aura qu’un temps, et quand l’heure sera venue, la Croix que vous avez préférée à tout se dressera lumineuse à la porte de votre cellule, vous invitant à prendre part au triomphe pascal de celui qui est descendu du ciel pour nous apprendre que quiconque s’abaisse sera élevé . Votre nom, ô Célestin, brillera jusqu’au dernier jour du monde sur la liste des Pontifes romains ; vous êtes l’un des anneaux de cette chaîne qui rattache la sainte Eglise à Jésus son fondateur et son époux ; mais une plus grande gloire vous est réservée, celle de faire cortège à ce divin Christ ressuscité. La sainte Eglise, qui un moment s’est inclinée devant vous pendant que vous teniez les clefs de Pierre, vous rend depuis des siècles et vous rendra jusqu’au dernier jour l’hommage de son culte, parce qu’elle reconnaît en vous un des élus de Dieu, un des princes de la céleste cour. Et nous aussi, ô Célestin ! nous sommes appelés à monter là où vous êtes, à contempler éternellement comme vous le plus beau des enfants des hommes, le vainqueur de la mort et de l’enfer. Mais une seule voie peut nous y conduire : celle que vous avez vous-même suivie, la voie de l’humilité. Fortifiez en nous cette vertu, ô Célestin! et allumez-en le désir dans nos cœurs. Substituez le mépris de nous-mêmes à l’estime que nous avons trop souvent le malheur d’en faire. Rendez-nous indifférents à toute gloire mondaine, fermes et joyeux dans les abaissements , afin qu’ayant « bu l’eau du torrent », comme notre Maître divin, nous puissions un jour, comme lui et avec vous, « relever notre tête (1) » et entourer éternellement le trône de notre commun libérateur.


1. Psalm. CIX, 7.

LE MÊME JOUR.

SAINTE PUDENTIENNE, VIERGE.


Un touchant souvenir du premier âge de l’Eglise Romaine se rattache à ce jour. Une vierge chrétienne, la noble Pudentienne, l’a illustré par son trépas. Fille d’un riche Romain nommé Pudens, de la famille de ce premier Pudens que mentionne saint Paul dans la deuxième Epître à Timothée (1) elle eut le bonheur, ainsi que sa sœur Praxède, d’être initiée dès le berceau à la foi chrétienne, et toutes deux consacrèrent à Jésus-Christ leur virginité. A la mort de leur père, les deux sœurs distribuèrent aux pauvres leur opulent héritage, et consacrèrent leur vie tout entière aux bonnes œuvres. L’Eglise était à la veille de la persécution d’Antonin. Pudentienne, à peine âgée de seize ans, mais déjà mûre pour le ciel, prit son vol vers l’Epoux divin au fort de la tempête. Sa sœur lui survécut assez longtemps ; nous la retrouverons sur le Cycle de la sainte Eglise au 21 juillet.


La maison de Pudentienne, déjà consacrée, du temps de son aïeul, par le séjour de saint Pierre, fut mise par la vierge elle-même à la disposition du saint pape Pie Ier, et les divins Mystères y furent célébrés. Depuis lors elle est regardée comme l’un des plus augustes sanctuaires de


1. II Tim. IV, 21.
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Rome, et dans le cours du Carême la Station nous y a appelés le Mardi de la troisième semaine.


Pudentienne est une tendre fleur que l’Eglise Romaine offre aujourd’hui au divin Ressuscité. Les siècles n’ont point épuisé son parfum ; et, pure comme son nom, sa mémoire demeurera chère aux enfants de l’Eglise jusqu’au dernier jour du monde.


L’éloge que la sainte Liturgie lui consacre n’est, pour ainsi dire, qu’un simple souvenir; mais ce souvenir est immortel.


La vierge Pudentienne , fille de Pudens, sénateur romain, ayant perdu ses parents , se consacra tout entière, avec un zèle admirable, aux exercices de la piété chrétienne. D’accord avec sa sœur Praxède, elle distribua aux pauvres l’argent qu’elle avait retiré de la vente de son patrimoine, et s’appliqua avec zèle au jeûne et à 1 oraison. Par ses soins, toute sa famille, composée de quatre-vingt-seize personnes, reçut le baptême des mains du pape Pie. L’empereur Antonin ayant défendu par un édit aux chrétiens de pratiquer publiquement leur religion, le pontife célébrait les saints Mystères en présence des fidèles dans la maison de Pudentienne. Elle recevait les chrétiens avec une grande charité, et leur fournissait les choses nécessaires à la vie. Elle mourut dans la pratique de tous ces devoirs de la piété, et fut ensevelie dans le tombeau de son père, au cimetière de Priscille, sur la Voie Salaria, le quatorze des calendes de juin.


Semblable à la colombe de l’Arche, qui ne trouva pas où poser son pied sur le sol encore empreint de la colère de Dieu, vous avez pris votre vol, ô Pudentienne ! et vous êtes venue vous réfugier dans le sein de Jésus votre Pasteur et votre Epoux. Ainsi, au dernier jour du monde, les âmes des élus, revêtues de leurs corps glorieux, imiteront le vol de l’aigle, et se rendront autour de Jésus avec la rapidité que le roi des airs met à fondre sur sa proie (1). Ces âmes fuiront la terre profanée, de même que vous avez fui les abominations de Rome païenne qui s’enivrait du sang des martyrs (2). Nous saluons votre départ, ô vierge, dans un sentiment d’espérance pour nous-mêmes ; nous saluons votre arrivée près de l’Epoux, dans le désir de nous y rencontrer un jour avec vous. Détachez-nous de tout ce qui passe ; faites-nous aimer de plus en plus cette vie nouvelle que la Pâque a répandue en nous ; faites, par vos prières, que nous n’ayons plus d’attrait pour cette autre vie inférieure qui n’est pas celle de Jésus ressuscité. Fille de la sainte Eglise de Rome, intercédez aussi pour votre mère. Aux jours de Léon XIII elle souffre comme aux jours de Pie Ier. Après avoir régné longtemps sur les nations chrétiennes, elle est abandonnée et désavouée aujourd’hui par des peuples qui lui doivent


1. MATTH. XXIV, 29. — 2. Apoc. XVII, 6.
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tout, et qui tournent contre elle ses propres bienfaits. Soyez-lui en aide, ô Pudentienne ! et subvenez à votre auguste mère.

LE MÊME JOUR.

SAINT YVES, CONFESSEUR.


Nous craindrions d’imposer une privation à la piété de nos lecteurs, si nous omettions aujourd’hui la mémoire d’un saint dont le culte n’est que local, il est vrai, mais qui n’en a pas moins été, durant des siècles, l’objet d’une vénération presque universelle. Au reste, la catholique Bretagne, sa patrie, n’a rien perdu du fervent amour qu’elle portait autrefois à son saint Yves ; et cette noble province a bien le droit que l’on recommande ici sa fidélité à ses saintes et antiques traditions. Dans ses églises, l’image patriotique d’un si célèbre patron est entourée d’un culte particulier ; dans ses villes et ses gros bourgs, le nom de saint Yves désigne et consacre toujours quelque rue ou quelque place ; et d’innombrables familles se transmettent, de génération en génération, ce nom béni comme un précieux héritage.


Yves est monté en ce jour vers son Sauveur ressuscité, après l’avoir représenté sur la terre par le sacerdoce dont il fut revêtu, par son zèle pour le salut des âmes, et par son héroïque charité envers les pauvres. Mais ce qui a frappé le plus vivement l’imagination des peuples, c’est le justicier qui rendait ses sentences avec une équité
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à laquelle nul n’eût osé contredire ; c’est l’avocat qui ne plaida jamais que dans un but charitable ; car saint Yves s’est assis sur le siège du magistrat durant une partie de sa vie, et plus tard on l’a entendu plaider au palais, non seulement dans les villes de la Bretagne, mais au loin, jusque dans Paris. Cette vie étonnante, qui est une merveille du XIII° siècle et s’achève dans le XIV°, se rehausse encore de l’éclat des miracles, avec un luxe qui est en juste rapport avec la vive foi des Bretons ; et l’on peut affirmer qu’après saint Martin, saint Yves est le thaumaturge de la France.


Honorons cet homme aux entrailles de miséricorde qui fut le modèle des magistrats, et ne porta jamais une sentence pénale que l’on ne vît des larmes couler de ses yeux, parce qu’il faisait réflexion sur lui-même, et pensait qu’il serait jugé à son tour ; cet homme qui, changeant de rôle, fit si souvent entendre sa voix au palais dans l’intérêt du pauvre et de l’opprimé; vrai gentilhomme breton devenu plus tard, sous la robe du prêtre, l’émule des chevaliers de son sang; cet homme en tin qui voua sa vie et ses forces aux saintes fonctions de curé de campagne, et réalisa l’idéal de ce touchant ministère avec une perfection qui a rendu son nom impérissable. L’amour de la pauvreté et les habitudes de la plus sévère pénitence en firent un personnage tout céleste ; et quand l’heure fut venue, il s’élança vers le souverain bien avec toute l’ardeur de l’exilé auquel il est permis de rentrer dans sa patrie. Peu de jours avant son départ pour le ciel, il se trouvait au château de Coatredan, chez Typhaine de Pestivien, dame de Kéraurais : « Depuis quelque temps, dit-il à la pieuse femme, je me sens très affaibli ; je m’attends à mourir sous peu, et je m’en réjouis fort, si c’est le bon plaisir de Dieu. » — « Ne dites pas cela, s’écria la noble châtelaine; quel malheur pour moi et pour tant d’autres qui tirons un si grand profit de vos exemples et de vos enseignements !» — « Vous vous réjouiriez, répondit le saint Recteur, si vous aviez terrassé votre ennemi ; laissez-moi donc me réjouir de mon trépas; car j’ai la confiance d’avoir, par la grâce de Dieu, vaincu mon adversaire. » Tel fut dans toute sa vie cet homme simple et fort, au milieu d’une population digne de le comprendre. Mais non seulement il commandait aux hommes ; la nature elle-même obéissait à sa voix; et lorsque les prélats commis par le Souverain Pontife pour instruire la cause de sa canonisation, eurent à présenter dans le consistoire le résultat de leur enquête sur les lieux, ils déclarèrent que, sur le nombre des miracles avérés qu’ils avaient à constater, ils s’étaient contentés d’en recueillir cent dont ils apportaient les procès-verbaux.


Nous donnons ici les Leçons de l’Office de saint Yves, que nous avons empruntées au Propre de l’Eglise de Nantes.


Yves, prêtre de Tréguier, était fils d’Hélorius et d’Hadone , tous deux de race noble. Dès son enfance, il se distingua par sa piété, visitant les églises soir et matin, et se montrant empressé à servir les prêtres et les autels. Sa pieuse mère l’exhortant un jour à tendre à la sainteté, il lui répondit qu’il n’avait pas d’autre désir. En effet, lorsqu’il lui arrivait de lire la Vie des saints, s’il y rencontrait quelque trait de perfection, il s’efforçait de l’imiter autant qu’il lui était possible. Il lit ses premières études à Paris, et vint ensuite à Orléans pour s’y livrer à la théologie et au droit canonique. Fuyant le vin et la bonne chère, ainsi que tous les plaisirs, il domptait son corps par les austérités, en sorte qu’à cet âge si dangereux de la jeunesse il maintint son âme agréable à Dieu par une entière chasteté, l’archidiacre de Rennes l’appela auprès de lui, et le chargea de rendre la justice en son nom. Yves fit paraître la plus rare intégrité dans cet office, ne portant jamais une sentence pénale sans verser des larmes, et s’efforçant toujours de concilier les parties entre elles. L’évêque de Tréguier l’établît officiai dans sa cour épiscopale; mais Yves,après avoir exerce quelque temps cet emploi avec une grande distinction, désirant s’adonner avec plus de liberté à la contemplation des choses divines, se démit de son office, et se chargea du gouvernement de la paroisse de Tresdretz, d’où il fut appelé à celle de Lohanet, dont il demeura curé jusqu’à la fin de sa vie.


Il y vécut de la manière la plus frugale et la plus austère, vêtu d’un habit grossier qui couvrait un cilice. Son sommeil était court; il le prenait sur la terre nue ou sur des morceaux de bois étendus à terre, avant pour chevet une Bible, ou d’autres fois une pierre. Il se levait à minuit pour réciter l’Office divin, célébrait la Messe chaque jour, à moins qu’il n’en tût empêché par de très graves affaires ou par la nécessite. Il portait dans cette sainte action au plus haut degré la pureté de conscience et la ferveur de l’esprit. Un jour, au moment où il élevait la sainte hostie afin que le peuple l’adorât, chacun la vit entourée d’un cercle de feu qui répandait une admirable splendeur. Son attrait pour l’oraison et la contemplation était si grand, que souvent il lui fit oublier de prendre sa nourriture. On le vit quelquefois passer la semaine entière dans sa chambre, fixe dans une oraison continuelle.


Sa libéralité envers les pauvres, son hospitalité à l’égard des étrangers, sa compassion pour les malades, étaient merveilleuses ; il servait chacun avec tout l’empressement de son âme. Il vouait tous ses efforts et consacrait son patronage à secourir les orphelins et les veuves dans leurs nécessités, et souvent il plaidait leurs causes dans les tribunaux, en sorte qu’on l’appelait volontiers le père et l’avocat des pauvres. Non seulement il annonçait avec assiduité la parole de Dieu dans son église; mais il prêchait encore dans les paroisses environnantes. Un jour qu’il s’était mis en route pour remplir cette fonction, il trouva tout couvert d’eau un pont sur lequel il avait coutume de passer la rivière. Il fit le signe de la croix sur les eaux, qui s’écartèrent aussitôt pour le laisser passer, et revinrent dès qu il eut traversé le pont. Enfin, épuisé par ses pieux travaux, après avoir prédit le jour de sa mort, muni des sacrements, il s’endormit saintement dans le Christ, étant âgé de cinquante ans, le quatorze des calendes de juin, l’an du salut mil trois cent trois. Il fut enseveli dans l’église de Tréguier, où l’on conserve encore aujourd’hui son chef avec vénération. Quarante-quatre ans après sa mort, il tut mis au nombre des Saints par Clément VI , à Avignon.


Puissant serviteur de Dieu, vous à qui la voix r du peuple chrétien a décerné le beau nom d’Avocat des pauvres, écoutez l’humble prière des fidèles qui viennent aujourd’hui remettre entre vos mains la cause de leur salut. Vous avez été
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cher au Christ, « notre Avocat auprès du Père (1) », parce que vous avez été comme lui le protecteur du faible contre l’oppresseur (2); vous avez attiré sur vous les regards miséricordieux de Marie, que la sainte Eglise appelle « notre Avocate » ; plaidez maintenant en notre faveur en présence du fils et de la mère. Votre charité si vive et si agissante ici-bas est plus ardente encore dans les cieux ; nous la réclamons en ce jour où vous avez quitté la terre de l’exil pour la patrie. Tant de prodiges opérés à votre glorieux tombeau montrent assez que vous êtes demeuré attentif et compatissant aux besoins des habitants de la terre. Nous vous demandons d’élever nos cœurs jusqu’à Jésus ressuscité que vos yeux contemplent maintenant, et vers lequel vous avez constamment aspiré ici-bas. Obtenez que nous soyons affranchis comme vous des convoitises terrestres, et que nous aimions la justice comme vous l’avez aimée. Inspirez aux magistrats qui recourent à vous le sentiment que vous éprouviez vous-même sur votre tribunal, en pensant à la suprême judicature du Christ qui doit, au dernier jour, reviser toutes les sentences de la terre. Suscitez des défenseurs qui plaident la cause de l’opprimé, non pour un vain renom d’éloquence ou pour un intérêt mondain, mais pour rendre hommage au bon droit. Aimez toujours, ô grand Yves, la noble terre qui vous a produit pour l’Eglise et pour le ciel. Jusqu’ici votre protection l’a maintenue catholique et fidèle; en retour du culte fervent et patriotique dont elle vous honore, demandez au Seigneur qu’il lui conserve la foi, qu’il la préserve de la séduction, qu’il la maintienne ferme et loyale dans un temps où les 


1. I JOHAN. II, I. — 2. Psalm. LXXI, 12-14.
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caractères défaillent parce qu’ils sont moins chrétiens. La Bretagne est demeurée votre héritage ; ne la laissez pas déchoir.
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